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C’est en nous

Que se passe

Tout ce qui se passe

Dans le monde où nous vivons.
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Que cesse Tout ce qui cesse

Dans ce que nous voyons.
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Prologue

Le bruit cadencé des bottes sur le goudron donnait l’impression que la mer était arrivée à Prague. Et quelle mer ! Les pas faisaient penser à des vagues, insistantes et furieuses, se brisant sur des rochers. Herbert Levin avait décidé de ne pas regarder. Il refusait d’accorder de l’importance à ce qui se passait dehors, n’acceptant pas la tournure que prenait l’histoire. Il voulait se persuader que, s’il ne voyait rien, le monde demeurerait tel qu’il avait toujours été, car ce en quoi il se transformait n’augurait rien de bon. Mais la réalité ne se pliait pas à ses désirs.

À contre cœur, il s’approcha de la fenêtre et, du deuxième étage, jeta un coup d’œil dans la rue avec le dépit d’un spectateur contrarié. En bas, ignorant les flocons de neige qui mouchetaient l’air, les soldats avançaient en formation. Un rectangle parfait, sept hommes d’un côté à l’autre de la rue et vingt dans le sens de la longueur, un espace, un autre rectangle de soldats, un autre espace, encore un rectangle. Les jambes tendues comme s’ils n’avaient pas de genoux, levées, baissées, avec le rythme compassé d’un métronome, levées, baissées, les mouvements synchronisés, bottes levées, bottes baissées, la neige qui ne cessait de tomber, blanchissant tout. Neige blanche et cœurs noirs. Casques d’acier, baïonnettes au bout des fusils, reflets sur le métal, arme dans le dos. Seules remuaient les jambes et les bottes, levées, baissées, levées, baissées ; ce n’étaient pas des hommes mais des machines, rectangle après rectangle, des automates en mouvement. Ils n’avaient que faire de l’élégance, seuls importaient l’efficacité, la majesté, l’ordre. La force.

C’était donc ça, la fameuse Wehrmacht. Tels étaient donc les soldats qui avaient occupé l’Autriche et les Sudètes l’année précédente. En ce moment, ils marchaient sur les lambeaux de la terre des Tchèques. L’armée qui terrorisait l’Europe, et tenait l’Angleterre en respect, apparaissait enfin pour mettre ses menaces à exécution et écraser le seul État démocratique de la région. Ce qui effraya Levin, c’est que ces soldats, qui se présentaient comme l’avenir de l’humanité, n’étaient pas des hommes ; ils se prétendaient de la race supérieure, mais ils ressemblaient aux robots de Karel Capek, l’écrivain tchèque, mort juste à temps pour ne pas assister aux obsèques de sa patrie.

— Bertie, appela Gerda qui s’était enfermée dans la salle de couture pour ne pas avoir à regarder. Sois prudent.

Il ne répondit pas. Il observait les soldats, hypnotisé ; on aurait dit qu’il refusait de croire ce qu’il voyait. En bas, le défilé n’en finissait pas ; après une formation, il en venait une autre et encore une autre. C’était comme ça depuis une heure. Toute l’Allemagne semblait défiler devant l’appartement juste pour lui montrer, à lui et à sa famille, l’immense pouvoir dont disposait Hitler.

— Ze veux pa’pa !

— Bertie, aide-moi avec Peter !

— Pa’pa ! Pete’ veut zou-er ballon !

Un drap rouge, avec un cercle blanc et la croix gammée au milieu, fut hissé sur le bâtiment d’en face et les soldats, comme un seul homme, saluèrent en tendant le bras droit, sans jamais s’arrêter de marcher. Ils paradaient le bras tendu, les jambes allongées comme les bras, bottes levées, bottes baissées, les talons frappant l’asphalte toujours au même rythme. Ils grondaient à l’unisson comme si c’étaient les talons qui marquaient la cadence, les talons et non les soldats.

Il sentit quelque chose s’accrocher à sa jambe gauche et, sortant d’une espèce de transe, il tressaillit et regarda à ses pieds.

C’était Peter, la mine débonnaire des bambins de quatre ans, qui tirait sur son pantalon.

— Pa’pa, viens zou-er ballon…

Il caressa distraitement les boucles de ses cheveux.

— Pas maintenant, Peter. Papa est occupé, il ne peut pas jouer au ballon.

— Ze veux zou-er ballon !

Il jeta un coup d’œil en direction de la porte de la cuisine, cherchant de l’aide.

— Ivanka !

La bonne tchèque vint à la porte, en tablier, un couteau dans une main et dans l’autre une pomme de terre à moitié épluchée.

— Oui, monsieur Levin ?

— Pourriez-vous raconter une histoire à Peter ?

— Euh… oui, monsieur Levin.

— Voyons Bertie, Ivanka ne peut pas s’occuper du petit, lança Gerda depuis la salle de couture. Elle cuisine !

Le tablier, le couteau et la pomme de terre confirmaient ce que la maîtresse de maison venait de dire.

Il se tourna vers son fils.

— Tu veux un biscuit ?

Peter ouvrit de grands yeux.

— Ze veux !

— Ivanka, emmenez le petit à la cuisine et donnez-lui un biscuit.

La bonne prit l’enfant par la main et l’emmena. À nouveau tranquille, Levin retourna à la fenêtre. La foule s’agitait sur les trottoirs et envahissait les balcons. Il y avait de plus en plus de gens et de drapeaux allemands. De nombreuses personnes, réagissant aux bras tendus des soldats, les saluèrent : Heil Hitler ! Heil Hitler ! Prague semblait accueillir la Wehrmacht les bras grands ouverts, Sieg Heil ! Sieg Heil ! On aurait dit une armée de libérateurs. Était-il possible que les Tchèques soient contents ? Non, c’était impossible. Depuis que la crise avec l’Allemagne avait éclaté l’année précédente, l’anxiété et la consternation étaient générales. Cette foule ne pouvait être composée que d’Allemands de Tchécoslovaquie, de ceux qui aspiraient tant à rejoindre le Reich.

Le regard rivé sur l’armée qui entrait dans la ville, Levin n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle tant de changements radicaux s’étaient produits. En 1933, il vivait encore en Allemagne. Après l’arrivée d’Hitler au pouvoir, il avait été licencié de la Bourse de Berlin et s’était installé à Prague. Mais les Allemands ne s’étaient pas arrêtés là. L’année précédant les accords de Munich, ils avaient commencé à démembrer le pays des Tchèques et des Slovaques et, à présent, ils parachevaient le travail. Ils avaient franchi la frontière la veille, et la radio de Prague avait passé la journée à diffuser, toutes les demi-heures, des appels au calme. Les Tchèques avaient gardé leur calme ; ils l’avaient tellement gardé qu’ils voyaient maintenant les soldats allemands entrer triomphalement dans Prague. Tant de calme pour en arriver là. L’Autriche, les Sudètes, la Bohême et la Moravie avaient été conquis en moins d’un an sans que cette armée ne tire un seul coup de feu. C’était du beau travail.

— Bertie ! appela Gerda. Écoute les nouvelles !

Après les incessants appels au calme de la veille, la TSF avait passé la matinée du 16mars1939 à diffuser de la musique classique, certainement des requiem pour le pays qui venait de s’éteindre. Mais apparemment, le défunt gesticulait encore car il y avait du nouveau. Ou alors, c’était l’oraison funèbre. Abandonnant la fenêtre, Levin se hâta vers la salle de couture, où sa femme préparait les costumes pour les spectacles de magie. Gerda terminait la robe dorée de la princesse Karnac, un numéro spectaculaire qu’il préparait pour la rentrée. Il s’assit près d’elle, à côté d’un énorme poste de radio d’où jaillissait la voix d’un speaker tchèque. Le couple, qui n’avait commencé à apprendre la langue que lorsqu’il s’était installé dans le pays, devait se concentrer pour comprendre ce qu’il disait.

— … après que le président Hácha a signé à Berlin un document demandant à l’armée allemande de mettre entre les mains du Führer le destin du peuple et du pays tchèques, déclara le présentateur sur le ton monocorde de quelqu’un qui ne veut pas prendre parti, le chancelier Hitler est sur le point d’annoncer la transformation de notre pays en un protectorat de l’Allemagne, le protectorat de Bohême-Moravie. À Londres, le Premier Ministre britannique, Neville Chamberlain, a réagi en soulignant qu’il n’y avait pas eu d’agression allemande, dans la mesure où l’invasion avait eu l’aval de la Tchécoslovaquie. Toutefois, M. Chamberlain a fait observer que, pour la première fois, l’Allemagne occupe le territoire d’une population qui n’est pas germanique. Plusieurs députés britanniques ont demandé au gouvernement de M. Chamberlain s’il entendait poursuivre sa politique d’apaisement face aux nouvelles exigences de l’Allemagne à l’égard de la Pologne, déclarant qu’à la lumière de ces événements, la minorité allemande de Dantzig pourrait être tentée de suivre l’exemple des Allemands des Sudètes et…

Les Lévin écoutaient les nouvelles et les commentaires sur les ramifications géopolitiques des événements, mais ce qui les préoccupait vraiment, c’étaient les implications des événements en question sur leur vie. Étant juifs, ils connaissaient l’idéologie du Parti national socialiste. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’ils avaient quitté Berlin et s’étaient installés dans le seul pays démocratique d’Europe centrale. Et à présent, les mêmes les avaient suivis jusqu’ici. Ils essayaient de se convaincre que les persécutions contre les Juifs n’auraient lieu qu’en Allemagne ; dans les autres pays, ils ne connaîtraient pas le même sort car les nazis ne voulaient se débarrasser d’eux qu’en Allemagne. Que leur importait qu’il y ait des Juifs en Tchécoslovaquie ou dans d’autres pays ?

Tout allait sûrement bien se passer.

	
	
	
Première partie

Le Grand Magicien


Je suis le Magicien et l’Exorciste.

Je suis l’axe de la roue,

et le cube dans le cercle.

Aleister CROWLEY, Le Livre de la loi



	
	
	
I

Après avoir coiffé son fils avec un peigne mouillé, Levin lui enfila son manteau et regarda l’horloge ; il était 10 h 30. Il avait passé deux heures au Hokus-Pokus, la boutique de magie qu’il avait ouverte quelques années plus tôt, mais les chalands avaient été rares ce jour-là. Tout ça à cause de la guerre. Cela faisait plusieurs mois déjà que les Allemands étaient entrés dans Prague, et ils étaient de nouveau sur le pied de guerre. Cette fois, la cible était la Pologne, envahie deux jours plus tôt. Désireux d’avoir plus d’informations, il avait emmené son fils en promenade, ce qui lui permettrait d’aller aux nouvelles.

— Où on va papa ?

— Tu veux aller au royaume des trains ?

L’enfant écarquilla les yeux, comme si on lui promettait une friandise.

— Ze veux, ze veux !

Levin sourit. Rien de mieux à Prague, pour amuser les enfants, que le grand parc à thème de la ville. Il boutonna le manteau de son fils et le prit dans ses bras. En se dirigeant vers la sortie, il passa devant la cuisine et y jeta un coup d’œil. Sa femme, en tablier, s’activait pour préparer le déjeuner.

— On va faire un petit tour, annonça-t-il. On revient tout de suite, d’accord ?

— Soyez prudents.

 

Bien que ce fût encore le mois de septembre, une brise fraîche soufflait dans le quartier de Holešovice. Tenant son fils par la main, il se dirigea vers le Veletržní mais se rappela que les autorités venaient d’interdire aux Juifs de circuler dans cette rue. Il valait mieux emprunter la Šimáčková, bien plus discrète. Sauf erreur, il pouvait encore la prendre. Il devait surtout faire attention en traversant car, du jour au lendemain, les Allemands avaient changé le sens de circulation et les véhicules arrivaient à présent de l’autre côté ; désormais, on circulait à droite, et non plus à gauche.

Lorsqu’ils tournèrent vers Šimáčková, ils passèrent devant une pâtisserie dont la vitrine regorgeait de gâteaux ; ce n’étaient que trdelník, medovník, kolác et autres délices, et ils savaient qu’à l’intérieur il y avait encore des strudels et des crêpes palačinky.

— Ze veux un gâ’teau !

Levin regarda le panonceau devant la porte, sur lequel on pouvait lire Juden verboten. L’entrée était interdite aux Juifs. C’était encore une nouveauté due aux forces de « protection ». Alors comme ça, on ne pouvait plus entrer dans les pâtisseries ? En réalité, les premières initiatives contre les Juifs avaient été prises avant que les Allemands n’envahissent le pays. En pleine crise, le gouvernement démocratique d’Edvard Beneš avait démissionné ; il avait été remplacé par un exécutif autoritaire qui avait instauré la censure et écarté les Juifs de la fonction publique et des emplois de médecins dans les hôpitaux. De nouvelles mesures étaient apparues deux jours après l’entrée des Allemands dans Prague, lorsque le gouvernement tchèque, déjà sous la tutelle des nazis, avait limité l’activité des avocats et des gestionnaires juifs. On aurait pu penser que de telles initiatives auraient été accueillies favorablement par Konstantin von Neurath, nommé par le Reich pour représenter le pouvoir allemand en Bohême-Moravie, mais il n’en fut rien. Jugeant le gouvernement tchèque trop mou, le Reichsprotektor assuma directement le pouvoir législatif et approuva une série de textes inspirés des lois racistes de Nuremberg. Désormais, les Aryens ne pouvaient plus travailler chez des Juifs, ce qui priva les Levin de leur Ivanka. Cette mesure, ainsi que l’interdiction des mariages ou des relations amoureuses entre Juifs et Aryens, faisait partie de la nouvelle législation raciale imposée par le Reichsprotektor. Et de nouvelles lois ne cessaient d’être promulguées. La dernière en date interdisait aux médecins juifs de soigner des patients aryens. Et maintenant, on ne pouvait même plus acheter un simple gâteau dans une pâtisserie.

— Pas maintenant, Peter, dit-il.

Le petit se renfrogna.

— Ze veux un gâteaaaaau !

— Écoute, papa va passer par l’Unionka et il t’achètera un gâteau. D’accord ?

Sa proposition n’était pas entièrement désintéressée. Le café Union, que les Praguois appelaient Unionka, était l’un des lieux où les nouvelles circulaient le plus à Prague. Certes, on n’y trouvait plus les journaux occidentaux, l’une des caractéristiques du café, mais on pouvait néanmoins s’y informer grâce à la presse allemande ou aux émissions de radio, notamment la BBC, écoutée en douce. Depuis le début, la promenade jusqu’au royaume des trains n’avait été qu’un prétexte pour aller s’informer au café.

Ils traversèrent la Moldau et pénétrèrent dans la vieille ville. Lorsqu’il s’était installé à Prague, en 1933, Levin avait commencé par fréquenter les cafés allemands, en particulier l’Arco où allait souvent Franz Kafka, et le Continental, où les clients étaient majoritairement germanophones. Il s’y rendait car il avait la nostalgie de Berlin. Cependant, la détérioration de la situation politique en Allemagne y avait gâté l’ambiance. Une grande partie de la clientèle lui paraissait excessivement enthousiasmée par les succès d’Hitler. Sa patience s’épuisa lorsqu’un client, un Allemand des Sudètes, s’était assis à sa table et avait qualifié le Führer de « messie ».

— Comment, mais vous ne voyez donc pas qu’il a le don mystique de deviner l’avenir ? demanda l’homme. On nous a interdit de nous réarmer, sinon la France nous envahirait car c’était une violation du traité de Versailles, et c’en serait fini de l’Allemagne. Eh bien, grâce au Führer on s’est réarmés et rien ne s’est passé. Ensuite, on nous a dit qu’on ne pouvait pas réoccuper la Rhénanie car si on le faisait, les conséquences seraient les mêmes et cette fois ce serait la fin du monde. Le Führer a fait la sourde oreille, il a occupé la Rhénanie et rien ne s’est passé. Après, on nous a dit qu’on ne pouvait pas nous unir à l’Autriche parce qu’alors là, ce serait vraiment, mais vraiment, la catastrophe, les puissances occidentales et l’Italie nous attaqueraient et ce serait une hécatombe, l’enfer sur Terre. Eh bien, le Führer a fait l’Anschluss et… rien. Et tout ça, sans tirer un seul coup de feu. À présent, on nous dit que les exigences sur les Sudètes sont de la folie, que les puissances occidentales ne permettront jamais leur rattachement à l’Allemagne et qu’elles viendront au secours de la Tchécoslovaquie, que ce sera la guerre et je ne sais quoi encore. Eh bien vous verrez que le Führer parviendra une fois de plus à ses fins. Le diable d’homme est prédestiné. Vous l’avez déjà vu en train de faire un discours ?

— Je n’ai jamais eu ce plaisir.

— Ach, moi oui. J’en ai eu la chair de poule. Herr Hitler est l’émissaire de la divine providence, l’instrument d’un pouvoir supérieur. Un messie ! Les dieux s’expriment par sa bouche. Avec le Führer à la barre, l’Allemagne retrouvera tout son éclat, et notre peuple recouvrera son statut de race divine, guidant l’humanité vers un niveau d’évolution supérieur.

Levin se rappela avoir déjà entendu ces réflexions à Berlin, lors de la montée des nazis, et comprit qu’il ne pouvait plus les supporter. Raison pour laquelle il s’était mis à fréquenter les établissements tchèques. Ses cafés devinrent le Nárkav, le Montmartre et le Slavia, ce dernier se targuant d’avoir eu Albert Einstein et Thomas Mann comme clients. Son préféré restait l’Unionka, à cause des journaux.

 

Un nuage de fumée les accueillit lorsqu’ils pénétrèrent dans l’Unionka, aux tables duquel il était arrivé à Karel Capek de rédiger son journal. Malgré une décadence évidente, l’endroit conservait une sorte d’élégance surannée, encore accentuée par The Way You Look Tonight, la chanson de Billie Holiday qui sortait du gramophone. Un serveur chauve, de petite taille, sautillait d’une table à l’autre avec son plateau, apportant du café et de la bière aux joueurs d’échecs, ou ramassant les verres et les pourboires d’intellectuels dilettantes qui lisaient la presse et analysaient « la situation ».

On ne trouvait plus Le Figaro ni The Times à l’Unionka, mais on pouvait toujours se plonger dans un Zeitung venu d’Allemagne, relatant les dernières prouesses du Führer, et un tas de revues sur les sciences occultes, comme Der Zenit, et d’autres publications consacrées à l’astrologie, la parapsychologie, le spiritisme, la chiromancie, la nécromancie, la géomancie, la cartomancie, la tarologie, la radiesthésie, la graphologie, la télépathie, l’agriculture biodynamique, les médecines alternatives, la thérapie magnétique, le végétarisme, et autres disciplines des Grenzwissenschaften, ces « sciences marginales » très en vogue dans l’État nazi, où certains de ces titres tiraient à plus de 100 000 exemplaires. Leur influence était si grande en Allemagne que Levin avait déjà entendu dire que certaines sociétés avaient remercié des directeurs parce qu’un graphologue avait eu des réserves au sujet de leur écriture.

Le père et le fils prirent place à une table, dans une arrière-salle, et le serveur dégarni arriva aussitôt.

— Monsieur Levin, s’exclama l’employé en le reconnaissant, l’air visiblement préoccupé. Cela faisait un moment que l’on ne vous avait vu…

— Maintenant je suis père, Patera, dit l’illusionniste en caressant les cheveux bouclés de Peter. Je ne peux plus faire la bringue comme auparavant. – D’un geste ample, il désigna le café. – Alors, et l’Unionka ? Comment vont les affaires ?

— Mal, monsieur Levin. Très mal. Il est question de fermer. Nous fondions beaucoup d’espoirs sur la campagne de M. Capek pour sauver l’établissement, car il n’est pas facile de dire non à notre plus grand écrivain, n’est-ce pas ? Mais, hélas, il est mort, peut-être d’ailleurs pour ne pas assister au trépas de notre mère patrie. Et à présent, on a nos… euh… protecteurs, avec leur liste d’interdictions, et…

— En effet Patera, ça devient difficile. – Il toussota. – Vous avez entendu la dernière au sujet de notre cher président ? – Il s’agissait évidemment d’Emil Hácha, le vieux chef d’État tchèque qui avait signé la reddition imposée par Hitler. – Lorsqu’il est allé à Berlin, les nazis l’ont emmené dîner dans un restaurant. Ils ont pris place à table et Göring lui a présenté le menu. Le vieil homme a regardé le papier et demandé : où dois-je signer ?

Le serveur accueillit la blague avec un sourire embarrassé ; ils se trouvaient dans un lieu public.

— Faites attention à ce que vous dites, monsieur Levin…

— Vous avez raison, Patera. – Il désigna Peter. – Pouvez-vous m’apporter un café et un gâteau pour mon fils, qui est un sacré gourmand ? Peut-être un medovník. – Il se tourna vers les journaux. – Qu’avez-vous à me proposer ?

La question dissimulait une certaine appréhension. Les Juifs n’étant pas autorisés à acheter les publications allemandes, il était indispensable que Levin puisse lire les journaux disponibles dans les cafés pour continuer à s’informer. À cette demande, cependant, le serveur demeura immobile, le dévisageant l’air gêné.

— Je… regrette énormément, monsieur Levin. Mais je crains que ce ne soit pas possible.

— Non, mais je sais bien que l’Unionka ne reçoit plus de journaux occidentaux. Ne vous en faites pas, je me contenterai de ce que vous avez.

Patera ne bougea pas.

— Ce n’est pas ça, monsieur Levin, dit-il, embarrassé. Mais, il y a cette nouvelle loi qui… limite les clients des cafés et… vous le comprenez, on ne peut pas contrarier les Allemands.

Levin tourna son regard vers la porte de l’Unionka et vit le panonceau, qu’il n’avait pas remarqué en entrant.

Juden verboten.

Comment cela avait-il pu lui échapper ? Il se leva, prit son enfant dans les bras et se prépara à sortir. Le serveur était réellement embarrassé.

— Je suis vraiment désolé, monsieur Levin. – Il baissa la voix. – C’est absurde, ça n’a aucun sens, mais nous devons faire attention. Si nos protecteurs entraient, et il y en a parfois qui viennent à l’Unionka vérifier que les règles sont respectées, vous auriez de graves problèmes. Vous… et nous aussi.

— Je comprends, Patera. Ne vous en faites pas.

Le visage du Tchèque s’anima.

— Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

— À propos de la Pologne ?

Patera se pencha, comme s’il partageait un secret.

— Chamberlain vient juste de s’exprimer. L’Angleterre et la France ont déclaré la guerre à l’Allemagne.

— Vraiment ?

Il eut envie de sauter de joie, mais il était suffisamment sage pour ne pas le faire publiquement.

— Vous voulez que je vous dise, monsieur Levin ? Un de ces jours, nos protecteurs vont avoir besoin de protection.

— Que Dieu vous entende, Patera, répondit-il en se dirigeant vers la porte. Que Dieu vous entende.

— Ça ne rigole plus à présent, dit le serveur. Finies les conquêtes faciles. Les Allemands n’ont plus affaire à de petits pays auxquels ils peuvent imposer ce qu’ils veulent, mais à l’Angleterre et à la France. C’est une autre paire de manches. J’ai hâte de voir nos protecteurs lorsqu’ils auront pris une bonne râclée. Ils rentreront chez eux, la queue entre les jambes. Vous savez quoi ? Nous ne sommes pas dans un Protektorat, mais dans un protentokrat.

Le client rit du jeu de mots ; Patera avait employé le mot tchèque protentokrat, qui signifiait « pour le moment ». À présent, les Allemands allaient voir ce qu’ils allaient voir…

	
	
	
II

Un vent chaud soufflait au ras du sol, soulevant un nuage de sable qui glissait sur la terre rougeâtre comme un tapis diffus. Il agitait violemment les dunes, dont chaque grain de sable se transformait en fouet ; on aurait dit une tornade qui flagellait les hommes et les animaux, comme si elle les punissait d’oser traverser le désert sans payer le tribut au haboob, le terrible ouragan dont l’ire capricieuse se déchaînait, tel un dieu jaloux, pour leur rappeler que c’était lui le maître du Sahara, lui et personne d’autre.

Les deux hommes, enveloppés dans leur large cape et brutalement secoués par le vent, se tassèrent sur leurs chevaux et ajustèrent leur shemagh afin que le traditionnel foulard noir et blanc qui leur couvrait la tête protégeât aussi leurs yeux. Le haboob souffla plus fort encore. Le sable, déchaîné, les cinglait avec une violence redoublée. Puis, soudainement, comme s’il était épuisé, il s’adoucit. Sentant la pause momentanée, le cavalier de tête souleva légèrement son shemagh et jeta un coup d’œil. À travers la nuée jaunâtre, il discerna la silhouette qui émergeait du sable.

— Juanito, lança-t-il, tourné vers l’arrière. Dar Riffien.

La sentinelle abandonna à regret sa cahute et, contrariée de devoir sortir de son abri par un temps aussi rude, s’approcha des deux inconnus, fusil en joue ; d’après leurs vêtements, c’étaient des cavaliers berbères.

— Papiers ?

Courbés sur leurs montures, les nouveaux venus lui tendirent leurs papiers que le vent essayait d’emporter. La sentinelle s’en saisit avec fermeté, pour éviter qu’ils ne s’envolent, et se rassura. Les documents indiquaient qu’il ne s’agissait pas de Berbères mais de camarades.

— Bueno, dit la sentinelle, pressée de retourner dans sa cahute. Présentez-vous au gradé.

Les deux légionnaires descendirent de cheval, leur cape toujours secouée par le vent violent du désert, et passèrent le portail d’entrée en tirant leurs chevaux. Un écriteau accroché en haut du portail indiquait « Legión Extranjera », et sur une arche figurait la devise de l’unité : « Legionarios a luchar, legionarios a morir » 1. Mais ni l’un ni l’autre n’était pour l’heure disposé à luchar et moins encore à morir. Ils voulaient juste se reposer.

 

Après s’être présentés au gradé de quart, ils furent conduits au bureau du commandant de la caserne, le colonel Vázquez. Dans l’antichambre du bureau, l’aide de camp vérifia leurs documents et les invita à attendre dans la pièce à côté. Au bout d’une demi-heure, ils entendirent un rugissement dans le bureau. L’aide de camp vint aussitôt les chercher.

— Entrez, ordonna-t-il. Le commandant peut vous recevoir maintenant.

Les légionnaires entrèrent dans le bureau et se mirent au garde-à-vous en attendant les ordres. Assis derrière un énorme bureau, un moustachu aux tempes grisonnantes consultait des papiers. Le silence se prolongea, à peine rompu par le bruit des pages qui se tournaient et le doux vrombissement d’un ventilateur. Au mur étaient accrochés un portrait du Caudillo, le général Francisco Franco, et un drapeau espagnol à côté de celui de la Légion étrangère. Le mobilier était en bois sombre et le bureau du commandant était méticuleusement rangé. Par la fenêtre, on apercevait les eaux bleu clair de la Méditerranée.

Le colonel Vázquez détacha enfin les yeux des documents de mutation et les dévisagea.

— Lequel est Juan ?

— À vos ordres mon colonel, se présenta le légionnaire espagnol. Juan Escoso. Mais tout le monde m’appelle Juanito.

— Ici, vous êtes à la Légion, hombre, grommela le colonel. Pas dans un camp de scouts. Ici, pour avoir un nom, il faut avoir une histoire. Qu’as-tu fait pour croire que tu as le droit de choisir ton nom, maricón ?

— La guerre, mon commandant. – De la main, il indiqua la photo du général Franco. – J’ai combattu avec le Caudillo contre les rouges dès la première heure.

La référence au généralissime calma le colonel Vázquez.

— Bueno, bueno. – Il se tourna vers le second homme. – Et toi ? – Il regarda le document. – Francisco Latino, c’est ça ? Et tu veux qu’on t’appelle Paco, je suppose.

— Francisco, corrigea l’intéressé. Le seul qui m’appelle Paco, mon commandant, c’est Juanito. Et je n’aime pas ça. S’il n’était pas mon ami, je l’aurais déjà tué à coups de pied.

Surpris par l’accent, le colonel examina le document.

— Coño, s’exclama-t-il. Tu es Portugais ?

— Affirmatif, mon commandant.

— Et tu as aussi combattu pendant la guerre civile ?

— Dès la première heure, mon commandant. J’ai fait toute la campagne avec Juanito, du Maroc à la frontière française. J’ai juste raté la campagne de Madrid parce que j’ai été blessé à Badajoz.

— Si nous n’avons pas pris la capitale plus tôt mon commandant, c’est parce que Paco était au lit avec une infirmière, intervint Juanito en éclatant de rire. Ay, madre mia ! Vous auriez dû le voir au combat mon commandant. Un vrai toro !

— Lorsque je suis revenu, on m’a muté au 7e et on a fait la campagne de Catalogne, ajouta le Portugais. À la fin de la guerre, après avoir vaincu les rouges, on est allés avec notre drapeau à Larache.

Le commandant examina plus attentivement les documents qui confirmaient ce qu’il venait d’entendre.

— Muy bien, acquiesça-t-il, visiblement impressionné par les états de service des deux nouveaux. Je vois que j’ai affaire à des vétérans. – Il les dévisagea à nouveau. – Et pourquoi avez-vous voulu venir par ici ? Larache ne vous plaisait pas ?

Larache était le siège du Tercer Tercio, le 3e corps de la Légion étrangère, qui faisait partie de la 7e Bandera.

— Larache est un endroit sympathique, mon commandant, rétorqua Juanito. C’était la 7e Bandera qui nous déplaisait.

— Et pourquoi ? Les muchachas de la 7e seraient-elles moustachues, par hasard ?

Le colonel Vázquez rit de sa propre blague, obligeant les deux légionnaires à faire de même.

— Le problème, ce ne sont pas les femmes, mon commandant, expliqua Juanito. Nous avons commencé à servir la Légion à la 4e Bandera et on avait envie d’y retourner.

— Bueno, bueno, acquiesça le colonel Vázquez. Je ne nie pas que votre expérience pourrait nous être utile. On ne sait jamais, on peut être appelé à servir à nouveau l’Espagne, n’est-ce pas ?

Juanito approuva.

— Voyez ce qui se passe en Europe, mon commandant. Les Allemands sont entrés en France. Il se peut que le Caudillo nous appelle.

L’officier se frisait la moustache, l’air pensif.

— C’est possible, c’est possible.

— Le problème, c’est cette alliance entre les Allemands et les rouges. J’espère qu’après tout ce qui s’est passé en Espagne, on n’aura pas à s’allier aussi aux rouges. Ce serait una vergüenza !

Le commandant de la 4e Bandera ne fit aucun commentaire au sujet de l’embarrassant Pacte germano-soviétique. L’expérience des deux hommes l’intéressait, mais un officier, a fortiori le commandant, ne parlait pas politique avec des subordonnés. Il regarda vers la porte et éleva la voix.

— Lieutenant Moncada !

La porte s’ouvrit sur l’aide de camp.

— Vous avez appelé, mon commandant ?

Le colonel prit le stylo et signa les formulaires de présentation, officialisant l’entrée des deux légionnaires dans l’unité.

— Montrez-leur la caserne et leurs quartiers, ordonna-t-il. – Puis il rendit les documents à ses nouvelles recrues. – Bienvenue à la 4e Bandera.

 

Le commandant ayant décidé de ne pas traiter les deux légionnaires comme des vauriens mais comme les vétérans qu’ils étaient vraiment, Juanito fut promu au grade de sergent et Francisco à celui de caporal-chef, et ils furent chargés de diriger une section de la 12e compagnie, leur ancienne compagnie de mitrailleurs. Celle-ci comptait deux Portugais qui avaient fui la justice de leur pays, mais Francisco ne leur prêta guère attention. Les liens qui l’attachaient à Juanito, forgés dans les combats de la guerre civile espagnole, se révélèrent plus forts que les affinités nationales.

À la fin de leur première journée à Dar Riffien, ils s’assirent dans un coin du bar avec vue sur la Méditerranée, en sirotant un verre de pacharán. Avec la fin de la guerre civile, sept banderas de la Légion étrangère avaient été supprimées, ce qui ne laissait pas d’inquiéter les légionnaires.

— Dis donc, Juanito, murmura Francisco. Tu penses qu’on va entrer en guerre ?

— Bueno, il ne fait aucun doute que le señor Hitler nous veut. Et j’ai déjà entendu des officiers dire que oui. Après tout, les Allemands nous ont aidés à vaincre les rouges, non ? Comment pourrions-nous refuser de les aider ?

Le Portugais mit son verre de pacharán devant ses yeux et contempla le liquide orangé.

— Si nous devons entrer en guerre, pourquoi coupent-ils dans la Légion ?

— Y’a pas d’argent, hombre. Sans cette guerre, ils en finiraient avec la Légion. Ils ne l’ont pas fait parce qu’ils ne savent pas ce qui va se passer. Nous pouvons encore être très utiles.

— La guerre a sauvé nos emplois ?

Juanito rit.

— Je crois bien que oui, caray.

Francisco leva son verre de pacharán bien haut.

— Une guerre bénie !

— Tu peux le dire, hombre, rétorqua l’Espagnol, en levant lui aussi son verre de liqueur. Salud !

Ils vidèrent leur verre d’un trait et demandèrent la même chose au tavernier.

— Et l’Espagne ? voulut savoir Francisco. Elle va vraiment la faire ?

— Ay, hombre ! Laisse tomber ! Bois plutôt ton pacharán et…

— Non, dis-moi, insista le Portugais. L’Espagne va la faire, oui ou non ?

Juanito souffla.

— C’est ce qu’espère l’armée. J’ai déjà entendu des officiers dire que nous avons une dette envers les Allemands et je ne sais quoi encore… – Il désigna Francisco. – Si on n’y entre pas maintenant, eh bien tu pourras blâmer ton Oliveira.

— Oliveira ?

— Salazar, hombre ! On dit que c’est lui qui serait en train de convaincre le généralissime de ne pas s’allier avec le señor Hitler. – Il contracta le nez, faisant une grimace. – Le pire, c’est que le Caudillo l’écoute.

— Tout ce qui m’intéresse, c’est de savoir si j’ai toujours un boulot, ronchonna le Portugais. Le reste, c’est du vent.

Ils se turent. Les yeux toujours rivés sur le bleu de la mer, Francisco méditait sur ce qu’il venait d’entendre. Que ferait-il si l’unité était dissoute ? Il avait toujours la possibilité de retourner au Portugal, bien sûr. Le problème, c’était le crime qu’il avait commis quelques années auparavant à Castelo de Paiva, lorsqu’il avait tué le métayer Tino. C’était pour ça qu’il avait fui en Espagne et s’était engagé dans la Légion. Tout était probablement oublié, mais il ne voulait pas prendre ce risque. Pas encore.

Il prit une profonde inspiration, essayant de se détendre. Juanito avait raison. Inutile de s’inquiéter de l’avenir ; il y avait trop d’impondérables. Il était dans la 4e Bandera, un verre de pacharán à la main, la Méditerranée s’étendait sous ses yeux, la guerre faisait rage en Europe et il avait un travail. Pourquoi s’en faire ? Il leva son verre et regarda son ami avec un sourire malicieux.

— No pacharán !

 

La vie à Dar Riffien s’écoulait dans une sorte de torpeur. Les deux hommes, unis par un passé commun, forgé par l’expérience de la guerre civile espagnole, menaient une existence presque à l’écart des autres légionnaires. Exception faite de Juanito, Francisco n’avait de contacts réguliers qu’avec les deux Portugais de l’unité, et avec Rolf, un légionnaire allemand qui se vantait d’avoir rencontré le leader nazi Heinrich Himmler à l’époque où il était dans les Freikorps. Les histoires de Rolf le fascinaient, mais ses capacités limitées en espagnol étaient un problème. Alors, usant de son penchant naturel pour les langues, il se mit à apprendre l’allemand avec lui pendant son temps libre.

Le Portugais acquit rapidement la réputation d’être un gradé dur, aimant les insultes et à la discipline brutale. Il n’admettait aucune faille, qu’il punissait à coups de poing ou de crosse, et il lui arrivait fréquemment d’ordonner aux légionnaires fautifs de nettoyer les latrines ou de faire des marches forcées. Dans certains cas, il mettait les hommes à l’isolement ou les envoyait dans le redoutable peloton disciplinaire, une unité où ils devaient faire des travaux très durs, avec la moitié de leur ration quotidienne. Personne ne jouait avec le caporal-chef Francisco Latino, El Toro de la guerre civile.

 

Dans la caserne de Dar Riffien, la réputation de Francisco fut établie dès la première semaine. Un légionnaire chilien, particulièrement réputé pour sa brutalité, refusa de se faire servir dans le réfectoire, affirmant que la nourriture n’était bonne que pour les chiens. L’officier de quart, un lieutenant, l’informa que le repas serait servi, mais qu’il n’était pas obligé de manger s’il ne le voulait pas. La ration fut servie dans l’assiette du légionnaire qui la jeta sur l’officier, souillant son uniforme. Francisco, qui avait assisté à la scène et compris qu’elle impliquait un homme de sa section, se leva aussitôt.

— Mon lieutenant, vous permettez ?

Encore surpris, le lieutenant secouait maladroitement le riz répandu sur ses vêtements.

— Faites ce que vous devez faire.

Francisco dévisagea le Chilien. C’était un homme grand et grossier. On disait qu’il avait violé et assassiné une fille et que c’était pour ça qu’il avait fui la justice de son pays et s’était engagé dans la Légion.

— Tu as entendu le lieutenant ?

Le légionnaire chilien croisa les bras, dans une pose de défi frisant la rébellion.

— On ne donnerait même pas cette nourriture à des chiens.

— Tu préfères le caviar ?

L’homme ébaucha un sourire édenté et particulièrement désobligeant.

— Porque no ?

— D’abord, rappelle-moi la devise de la Légion.

Devant le silence du soldat, Francisco se retourna et fit face à Juanito comme s’il lui posait la question.

— Cumplirá su deber, obedecerá hasta morir.

Le Portugais se tourna vers le Chilien.

— Il obéira jusqu’à la mort, répéta-t-il. Telle est la devise du légionnaire. Le lieutenant t’a donné un ordre et qu’as-tu fait ? Tu as obéi ?

— C’est dégueulasse.

Sans prévenir, d’un geste rapide, Francisco donna un coup de poing dans le ventre du légionnaire. Surpris et suffoquant, le Chilien se pencha machinalement en avant, le caporal-chef en profita pour lui envoyer un violent coup de genou au visage. L’homme tomba en arrière et se recroquevilla par terre, en position fœtale, se tenant le visage, saignant du nez, son sang maculant le sol. Le Portugais le saisit par les cheveux et le releva.

— Comment tu le trouves, le caviar ?

Le visage recouvert de sang, le légionnaire ouvrit les yeux.

— Ca… Cabrón !

Francisco lui assena de violents coups de pied entre les jambes et le Chilien hurla à nouveau de douleur avant de retomber par terre, en se repliant sur lui-même. Le caporal-chef fit un signe aux deux légionnaires les plus proches.

— Emmenez ce pourri au mitard. Au pain et à l’eau jusqu’à demain.

Presque effrayés, les deux hommes sortirent le Chilien de la cantine pendant qu’un légionnaire essuyait le sang sur le sol.

— Gardez une part de la nourriture que ce crétin a refusée, ordonna Francisco au cuistot. Demain, quand il sortira et viendra déjeuner, vous la lui redonnerez. S’il la refuse encore, il ne mangera rien tant qu’il ne l’aura pas avalée, même si elle est pourrie. Compris ?

— Sí, señor.

Après avoir salué le lieutenant, le Portugais retourna tranquillement à la table où Juanito l’attendait.

— Tu crois que le tío va vraiment manger le riz ?

Prenant sa fourchette, Francisco la plongea dans son assiette.

— Il trouvera que c’est aussi bon que du caviar.


1. « Légionnaire au combat, légionnaire à la mort. »



	
	
	
III

Après avoir indiqué au crayon les mesures prises avec le mètre ruban, Levin posa la règle sur la planche et traça une ligne reliant les points qu’il avait dessinés. Puis, il plaça la planche dans un instrument mécanique et prit la scie. Il posa les dents de l’instrument à l’endroit où débutait le trait de crayon et commença à scier.

— Maître !

Il tourna la tête ; c’était Ondrej qui venait d’entrer dans l’atelier avec un exemplaire du Lidové noviny.

— Oui ?

— Vous avez entendu les rumeurs ? Nos chers protecteurs vont lancer une autre petite invasion.

— Je sais. – Il désigna la première page du journal. – Ils sont entrés en Yougoslavie.

— Beaucoup plus grand.

L’illusionniste rit.

— Alors, ça ne peut être que l’Amérique…

Son assistant s’approcha de lui, une lueur dans les yeux.

— La Russie.

— La Russie ? Où diable as-tu entendu pareille absurdité ?

— Tout à l’heure, je suis passé à l’Unionka et on en parlait. Tout le monde dans Prague est au courant.

— Ce n’est pas possible, Ondrej. Tant qu’ils n’auront pas réglé leur compte aux Anglais, les Allemands ne vont pas ouvrir un front avec la Russie. Ils ne sont pas fous.

— Je sais que c’est incroyable, maître, mais les Tchèques qui travaillent dans l’administration disent que le Reichsprotektor prévient qu’il va y avoir une grande invasion. L’Institut de cartographie militaire de Prague imprime des cartes de la Russie à toute vapeur.

Levin devint rêveur.

— Est-ce possible ? se demanda-t-il. La Russie ? – Il secoua la tête. – Non, ce serait trop beau ! Les nazis ne vont pas commettre une telle erreur.

Le garçon soupira, déçu. Le maître ne pouvait qu’avoir raison. Les rumeurs à l’Unionka n’étaient précisément que cela, des rumeurs.

 

La première pièce était déjà entièrement sciée et Levin contempla le travail. Ce serait un grand numéro. Sa passion pour la magie était née quand il avait six ans ; ses parents l’avaient emmené au cirque Busch où il avait vu le grand Houdini s’échapper de la chambre de torture aquatique. Il avait été tellement fasciné par ce tour qu’à son treizième anniversaire, pour sa bar-mitsva, son père l’avait emmené au Maskelynes Theatre of Mystery à Londres. Il y avait vu le magicien Selbit découper une femme en deux, et sa fascination s’était transformée en passion. Il avait fait carrière comme courtier à la Bourse de Berlin, mais lorsqu’il perdit son emploi, il décida de vivre de sa passion.

Il était devenu magicien.

— Bertie, tu ne devineras jamais qui est dans le magasin !

Gerda regardait par la porte de l’atelier, et avait l’air excitée.

— Houdini ?

La question fut posée sur un ton enjoué, car le travail de menuiserie se déroulait bien et le dispositif pour le nouveau numéro semblait prometteur.

— Frabato.

L’illusionniste, qui s’apprêtait à tracer de nouvelles marques sur le bois, s’arrêta net et regarda sa femme.

— Tu plaisantes…

— Je te le jure ! Il est dans la boutique. Qu’est-ce que je fais ?

Levin ôta sa blouse à la hâte et alla chercher des vêtements dans le placard.

— Dis-lui… Dis-lui que j’arrive.

Dès que sa femme eut disparu, l’illusionniste enfila son meilleur costume, un tweed brunâtre. Ce n’était pas tous les jours qu’une personnalité de l’occultisme aussi importante que Frabato entrait dans la boutique. Frabato était un magicien renommé en Allemagne et en Tchécoslovaquie. Franz Bardon de son vrai nom, il s’était fait une réputation d’expert de la Kabbale, de l’hermétisme et de la magie évocatrice, la magie qui n’était pas un art mais de la science, celle de l’occulte. Bref, un magus, un mage.

 

Lorsque Levin apparut au comptoir, finissant de serrer sa cravate, le visiteur examinait des jeux de cartes dans la vitrine.

— Magus, salua Levin. Quel plaisir de vous accueillir dans mon humble boutique.

— Tout le plaisir est pour moi, cher Nivelli, dit Frabato en lui serrant la main. Je passais par là et, quand j’ai vu la vitrine, je n’ai pas pu résister au plaisir de vous féliciter. On m’a beaucoup parlé de vos spectacles.

— Merci, magus. Ça tournait plutôt bien… jusqu’à ce que la politique vienne tout ruiner.

— Vous êtes Italien et l’Italie est l’amie du Reich, je suppose donc que vous n’avez pas de souci à vous faire…

Levin sourit ; son nom de scène suscitait des malentendus.

— Prenez Nivelli et inversez les lettres, suggéra-t-il. La première lettre devient la dernière, la deuxième l’avant-dernière, et ainsi de suite. Vous connaîtrez ainsi ma véritable identité.

Le visiteur fit l’exercice mentalement.

— Illevin ?

— Levin. Le « i » ne sert qu’à donner un air italien.

Frabato le regarda, surpris.

— Levin ? Alors vous êtes…

— Un Juif allemand d’origine séfarade portugaise. J’espère que cela ne vous dérange pas.

— Non, pas du tout. Je ne suis pas nazi, mon cher.

— Je suis heureux de l’apprendre. Vous prendrez bien un café ?

Le mage regarda sa montre.

— Eh bien… je dois bientôt prendre le train. Vous savez, ça fait un certain temps que je n’ai pas rendu visite à ma famille et…

— Juste un petit café.

Frabato se décida.

— Et pourquoi pas ?

 

En temps normal, Levin aurait emmené son visiteur à l’Unionka ou dans un autre café à la mode, mais avec les interdictions successives qui restreignaient les mouvements des Juifs, ses choix étaient limités. Il finit par l’entraîner dans son atelier, se disant que les coulisses de son métier l’intéresseraient. Il ne se trompait pas. L’attention de Frabato fut aussitôt attirée par l’affiche d’un des spectacles du Grand Nivelli accrochée au mur, montrant le magicien enveloppé dans une cape qui lui donnait un air de Raspoutine. L’affiche tira un soupir au visiteur.

— Ah, l’inconnu, le secret, l’occulte ! La mystique me fascine. Vous aussi ?

— Je ne suis qu’un simple illusionniste, précisa Levin. Je n’ai pas l’envergure d’un Aleister Crowley, que j’ai d’ailleurs connu personnellement.

Le visiteur ouvrit la bouche, presque incrédule. Aleister Crowley était le magus des magus, un géant de l’occultisme, la grande autorité en matière de phénomènes paranormaux.

— Vous avez connu Crowley ?

Levin ne put réprimer un sourire. Le nom du grand magus ne laissait personne indifférent dans le milieu de la magie. Fondateur de la secte Thelema et auteur d’une vaste œuvre ésotérique, le mystique anglais avait appartenu à l’Ordre hermétique de l’Aube dorée avant de devenir le chef de la section britannique de l’Ordo Templi Orientis, un ordre occultiste basé en Allemagne.

— Il m’a été présenté dans une brasserie à Berlin, dit-il. Je n’oublierai jamais ses yeux perçants et hypnotiques.

— Vous savez qu’il a des relations avec le démon ?

L’hôte rit.

— J’avoue que je n’ai rien remarqué. Il m’a semblé plutôt simple et sympathique.

— Mais Crowley prétend être la personne la plus perverse du monde, insista Frabato.

— Personnellement, il ne m’a rien fait de mal.

— Et sa magie sexuelle ? voulut-il savoir. Avez-vous parlé des rites sexuels magiques qui l’ont rendu célèbre ?

— Hélas non. – Levin fit un effort de mémoire. – Si je me souviens bien, Crowley venait de passer des vacances à Lisbonne, où il avait été accueilli par un poète ésotérique portugais nommé Fernando Pessoa, ou quelque chose comme ça. Lorsque nous nous sommes rencontrés, la première chose qu’il m’a dite au sujet des nazis était qu’il ne comprenait pas leur haine des Juifs. Selon lui, les seules personnes en Allemagne au-dessus de la bestialité, de la brutalité, de la cruauté et de la servilité c’étaient nous, les Juifs.

— Ah bon…

L’allusion sembla avoir heurté l’orgueil germanique du magus et Levin réalisa qu’il avait commis un impair.

— Ses idées sur la science et l’occultisme sont fascinantes, s’empressa-t-il d’ajouter pour éviter un sujet quelque peu dangereux. Crowley m’a dit qu’il avait rencontré Einstein et Schrödinger ; il était enthousiasmé par les récentes découvertes en physique quantique et leur impact sur la magie et les sciences occultes. Surtout l’intrication quantique, c’est-à-dire, comme vous le savez, le fait que chaque particule est associée aux autres particules de l’univers. Crowley pense que l’intrication prouve que dans le cosmos tout est lié. En d’autres termes, la science confirme l’idée de la magie selon laquelle l’univers est organique et tout est associé à tout. Je me souviens qu’il a insisté sur le fait que la magie ne concerne pas le surnaturel, mais le naturel que nous ne connaissons pas.

— Crowley a absolument raison ! s’exclama le magus, tout excité. La nouvelle physique reprend la vision magique du monde. Ce que nous voyons n’est rien d’autre qu’une création des instruments d’observation développés par l’esprit humain, et par conséquent l’univers est une création de l’esprit. C’est exactement ce que la physique quantique est en train de démontrer. La magie est la science qui traite des lois de la nature encore inconnues. Des choses telles que la gravité, la force électrique ou les neutrons, par exemple, n’existent pas par elles-mêmes, indépendamment de tout le reste, mais en contexte. Elles font partie d’un tout, elles jouent un rôle dans le grand agencement des choses, même si le sens ultime de cet agencement demeure caché. Tel est le rôle de l’ésotérisme. Déterminer ce qui existe, c’est la tâche de la science  ; celle du mystique est de déterminer pourquoi cela existe. En ce sens, et comme le démontre la nouvelle physique d’Einstein et de Schrödinger, la conscience ne peut être séparée du cosmos. Si elle est apparue, c’est parce qu’elle fait partie du cosmos et qu’elle y joue un rôle. C’est ce qui rend le mysticisme si important.

La conversation s’interrompit lorsque Gerda apparut avec du café, ou plutôt un substitut que les Tchèques appelaient cikorka. Le vrai café avait disparu des magasins.

— Vous savez qu’il m’a parlé d’Hitler ? lança Levin. Il l’a qualifié de maître en magie noire.

— Magie noire ? s’étonna le magus. Crowley a dit cela à propos du Führer ?

— Ni plus, ni moins. Un maître en magie noire. Il m’a dit qu’il fallait faire attention avec lui.

Frabato prit la tasse et, livide, avala presque tout le café d’une seule gorgée.

— Mein Gott !

Levin savait que la magie noire ne consistait pas seulement à dominer des forces paranormales potentiellement néfastes, mais qu’il s’agissait plutôt d’une forme de magie rituelle conçue pour dominer les autres, et créer et imposer un monde à l’image des magiciens qui y recouraient. La réaction de Frabato indiquait qu’il en savait un peu plus sur le sujet.

— Vous vous sentez bien, magus ?

— Oui, oui, rétorqua le visiteur en frissonnant. Racontez-moi tout. Que vous a dit Crowley sur le Führer ?

— Il m’a dit qu’il avait consulté le Yi Jing pour comprendre l’avenir du régime nazi. Savez-vous quelle réponse il a obtenue ? L’hexagramme 28.

— Le Dà Guò ?

— Oui.

Les yeux dans le vide, comme s’il fouillait dans sa mémoire, Frabato s’efforça de mobiliser ce qu’il savait de cet hexagramme du Yi Jing.

— Le Dà Guò est une sorte d’avertissement, dit-il en se frottant le menton pensivement. Il signifie littéralement « grand excès ». L’expression est interprétée comme un point de rupture. La situation est incontrôlable et la catastrophe imminente. Tel est le message du Dà Guò.

— Ce que Crowley m’a révélé m’a incité à étudier de plus près les mages dont s’inspiraient les nazis. J’ai commencé à lire Helena Blavatsky.

— Ah, La Doctrine secrète ! Une grande œuvre !

La célèbre magus russo-américaine Helena Petrovna Blavatsky avait créé un salon de l’occultisme à New York, où, au lieu des traditionnelles séances de spiritisme caractérisées par la communication avec l’au-delà et les « apparitions » d’ectoplasmes, elle avait inventé la figure du gourou et discutait des énigmes de l’Orient mystérieux. C’est ainsi qu’elle fonda le mouvement théosophique et publia un livre, Isis dévoilé, une diatribe contre le matérialisme qui lui aurait été dicté par un sage hindou. C’est là qu’elle fut introduite à la Grande Fraternité blanche, une entité supérieure avec laquelle l’auteure prétendait être en contact télépathique. Puis, Blavatsky partit pour l’Inde, où elle écrivit La Doctrine secrète, un ouvrage en deux volumes sur l’origine et le destin de l’humanité, publié en 1888 avec un svastika bouddhiste sur la couverture. Mélange de pseudo-sagesse tibétaine et d’évolutionnisme, La Doctrine secrète établissait que les êtres humains descendaient de sept races originelles, dont la première était des essences spirituelles et la troisième des lémuriens, qui étaient tombés en disgrâce parce qu’ils s’étaient mêlés à des êtres inférieurs. La quatrième race était celle des Atlantes, une race de géants spirituellement très avancés qui avaient fait de grandes inventions et construit des temples et des pyramides gigantesques. Lorsque l’Atlantide disparut dans un cataclysme, les survivants fuirent dans l’Himalaya. Ils se réfugièrent dans le royaume perdu de Shambhala, où ils transmirent leur sagesse aux Aryens, une race qui aurait ensuite émigré vers le Nord de l’Europe. Ce livre eut un énorme impact en Occident, en particulier en Allemagne et en Autriche, où il fut reçu presque comme un ouvrage scientifique et inspira une série d’imitations.

— Je n’ai pas seulement lu Helena Blavatsky, souligna Levin. J’ai tout absorbé sur Rudolf Steiner, Guido von List, Lanz von Liebenfels et la société Thulé, ainsi que tout cet ésotérisme sur l’Atlantide, les Aryens, l’Armanem, la ligue des Armanem, l’Ordre germanique et je ne sais quoi encore. – Il frissonna. – Brrr… C’est ténébreux.

— Est-ce pour cela que vous avez quitté l’Allemagne ?

— Après cette conversation avec Crowley, j’ai très vite perçu la tournure que les choses allaient prendre dans le pays. De grands excès seraient commis et l’Allemagne allait courir au désastre. Mon expulsion de la Bourse de Berlin m’a confirmé que l’avenir des Juifs ne serait pas brillant. C’est pour ça que je suis venu à Prague. Je pensais m’être débarrassé de cette engeance mais… la revoilà.

— Pourquoi Prague ?

— Ma femme y avait de la famille. Et puis, n’oubliez pas qu’avec le Golem, Méphistophélès, Kafka et tout le reste, cette ville est l’une des plus mystiques d’Europe. Quel meilleur endroit pour un magicien ? – Levin sirota un peu de café. – À propos de mysticisme, il y a quelque chose qui m’intrigue chez les nazis. Bien qu’ils aient embrassé l’occultisme, ils semblent avoir déclaré la guerre à l’ésotérisme…

Frabato répondit en faisant un geste ambigu de la main droite.

— Oui et non. Il est vrai qu’en Allemagne, les nazis ont pris des mesures contre les chiromanciens, les astrologues et les médiums, mais ils ne s’en prennent qu’à ceux qui peuvent les menacer. Officiellement, ils ne s’opposent qu’aux charlatans et à ceux qui se servent de l’astrologie pour exploiter la crédulité des gens à des fins commerciales. Cependant, les nazis reconnaissent l’existence de l’occultisme scientifique. La parapsychologie, la télépathie, la radiesthésie et la cosmobiologie ; ils considèrent tous ces domaines comme scientifiques.

L’illusionniste fit une grimace.

— La cosmobiologie ?

— C’est le nouveau nom de l’astrologie en Allemagne, ils l’appellent aussi astrologie scientifique, expliqua le magus. Himmler lui-même a déjà admis que l’astrologie a un fondement scientifique, même s’il affirme qu’elle doit être expurgée du fatalisme juif. Le Reichsführer-SS estime que la cosmobiologie lie les forces cosmiques aux processus raciaux et biologiques.

— Et la rumeur selon laquelle Hitler serait un maître en magie noire ? demanda Levin. J’ai remarqué que vous paraissiez gêné quand je l’ai évoqué.

Frabato baissa la voix et, bien qu’ils fussent seuls, il regarda autour de lui avant de répondre.

— En effet, Herr Hitler est un mystique. Il se peut qu’il ait été choisi par les forces occultes comme une sorte de messie, pour ainsi dire. Un homme avec une mission transcendantale.

— Allons, allons…

— Sérieusement. Ne voyez-vous pas que le Führer est un chaman ? C’est d’ailleurs un admirateur de Schertel.

Il parlait si doucement que Levin dut se pencher pour l’entendre.

— Qui ?

— Ernst Schertel, le parapsychologue. Souvenez-vous, c’est lui qui a découvert que l’âme humaine est la somme de toutes les énergies de la planète et que ce sont les illusions du monde sensoriel qui nous empêchent d’utiliser nos pouvoirs magiques. Schertel a compris que la magie est enfermée en nous et il semblerait qu’Hitler essaie de libérer cette énergie. C’est pourquoi je pense que c’est vraiment une personne éclairée ou quelqu’un qui a accès à la magie noire. Il suffit de le voir parler.

— Pour être honnête, n’étaient les graves conséquences de ce qu’il dit et fait, je le trouverais comique, rétorqua Levin. L’homme est ridicule. Ridicule. On dirait Charlot avec sa moustache grotesque. Je ne sais pas comment un tel crétin peut fasciner tant de monde.

— Il est prédestiné, c’est un homme désigné par le destin qui va sauver l’Allemagne et la conduire à la victoire de la lumière sur l’obscurité. Regardez la façon dont il s’exprime. On a l’impression qu’il est en transe, que c’est un médium et que l’esprit de l’Allemagne se manifeste par sa voix. Le Führer est la bouche des dieux, l’instrument de la volonté divine, un voyant guidé par une force surnaturelle, un homme transcendant. Il maîtrise le pouvoir magique du Verbe, c’est un magus qui accomplit un enchantement, un héraut du salut. Ce n’est pas un politicien, c’est un prophète. Un prophète ! Le grand prêtre de la nation ! Nul n’exprime comme lui l’âme de l’Allemagne. Il est la voix qui vient de la nuit des temps, la voix qui nous apporte Wotan, qui nous apporte Thor ! Ses discours sont de la sorcellerie de masse, un poème gothique transformé en acte politique. Avez-vous vu comment les gens réagissent quand il monte sur l’estrade ?

— Pff ! Ils deviennent tous hystériques.

— Magie noire, mon cher ! Magie noire.

— Oui, mais dans la magie noire il y a toujours un prix à payer, rappela Levin, décidant d’adopter le discours ésotérique de son interlocuteur. Lorsqu’on conclut un pacte avec le diable, au début, on peut obtenir ce qu’on a demandé, mais tôt ou tard, le diable finit par présenter l’addition. Quand ce jour viendra, ce ne sera pas beau à voir. Relisez Goethe et l’histoire du docteur Faust.

— Il est vrai que ce n’est pas impunément que quelqu’un accède à la magie noire, reconnut le magus. Mais le fait est qu’Hitler semble posséder des pouvoirs surnaturels. Avec son intense regard hypnotique, à la Crowley, le diable d’homme voit des choses que personne d’autre ne voit. N’a-t-il pas vu juste au sujet du réarmement de l’Allemagne, de l’occupation de la Rhénanie, de l’Anschluss de l’Autriche et à présent de l’invasion de la Tchécoslovaquie ? C’est de la clairvoyance. Saviez-vous qu’il reçoit véritablement des signes de forces occultes ?

— N’exagérez pas.

— Un de mes amis, un mystique très réputé qui est l’astrologue personnel du Reichsführer-SS, m’a dit que dans…

— Heinrich Himmler a son astrologue personnel ?

— Bien sûr. N’oubliez pas que le Reichsführer-SS est profondément imprégné de mysticisme. Non seulement Himmler est un fervent adepte de l’astrologie, mais il étudie l’herboristerie, l’homéopathie, le mesmérisme et la naturopathie. En outre, il croit aux dieux nordiques, Wotan et Thor, et aux loups-garous. Le Reichsführer-SS est allé jusqu’à créer l’Hexen-Sonderauftrages, l’unité SS chargée d’étudier la sorcellerie germanique.

— Un de ces jours, il finira par enfourcher un balai, vous verrez…

— Je disais donc que l’astrologue du Reichsführer-SS m’a raconté que, dans la nuit du 24août1939, le lendemain de la signature du pacte de non-agression avec la Russie, Hitler a réuni au Nid d’Aigle, à Berchtesgaden, son cercle le plus proche. À un moment, une aurore boréale s’est formée et tous baignaient dans une lumière rougeâtre. Pour le Führer, cela signifiait que cette fois il y aurait vraiment la guerre, contrairement à ce qui s’était passé avec la Rhénanie, l’Autriche et la Tchécoslovaquie, et que c’était le signe que l’attaque contre la Pologne était une décision irréversible. Une semaine plus tard, la Wehrmacht est entrée en Pologne et la guerre a éclaté.

L’illusionniste juif regarda Frabato, essayant de lire dans ses pensées. Il était parfaitement conscient d’avoir affaire à un mystique, et n’ignorait pas que le magus croyait fermement qu’il existait des forces surnaturelles dans l’univers et que les humains étaient dotés de pouvoirs magiques. D’ailleurs, ce genre de croyance semblait généralisée parmi les Allemands, surtout les nazis. Son interlocuteur étant d’origine ethnique allemande, il était inévitable qu’il envisage sérieusement la possibilité que le leader national-socialiste puisse accéder à ce pouvoir occulte.

Levin, quant à lui, n’était sûr de rien et doutait de tout. Il savait que dans son art d’illusionniste, l’artifice était apparent. La disparition d’un âne sur une scène peut sembler le fruit d’arts magiques, mais en réalité ce n’est rien de plus qu’un simple tour. La magie est dans les yeux du spectateur, pas dans les pouvoirs paranormaux du magicien. Un peu comme la TSF. De la radio sortent des voix humaines avec des informations et de la musique ; on dirait de la magie. Cependant, lorsque l’on ouvre le poste de TSF, on ne voit que des fils électriques. La magie n’est qu’illusion. Son essence réside dans la présentation de l’effet et la dissimulation de la cause, et tout l’art du magicien dépend de sa capacité à faire coïncider effet et cause. La magie est de la prose revêtue des atours de la poésie.

Cependant, il admettait la possibilité qu’il existât des choses au-delà de la compréhension humaine, car l’univers était étrange et contenait certainement une infinité de mystères. Son âme de magicien l’amenait à croire que, au-delà de l’illusion qu’était son art, il y avait de la vraie magie quelque part, dans l’incompréhensible nature. C’est pourquoi la préoccupation de son invité l’avait inquiété. Frabato et Crowley auraient-ils des raisons valables de croire qu’Hitler était un maître mystique ?

— Si Hitler maîtrise la magie noire, comment accède-t-il aux forces occultes ?

Frabato reprit sa tasse.

— Avez-vous déjà entendu parler de l’Ahnenerbe ?

Le terme Ahnenerbe, qui voulait dire « héritage ancestral », parut familier à Levin.

— N’est-ce pas l’institut d’archéologie de la SS ?

— L’Ahnenerbe a été créée par le Reichsführer-SS pour étudier l’histoire du peuple aryen et découvrir des moyens mystiques de le porter à la suprématie. S’inspirant de groupes ésotériques comme la société Thulé, de divers magus tels Guido von List, Lanz von Liebenfels, Karl Maria Wiligut et Madame Blavatsky, du mouvement théosophique et de théories comme la Welteislehre, la théorie de la cosmogonie glaciaire, Himmler et Hitler croient que nous, les Germaniques, nous descendons des survivants de l’Atlantide. Madame Blavatsky a été la première partisane de la Welteislehre, la théorie de Hans Hörbiger selon laquelle il y aurait eu, dans le passé, six lunes gelées qui, en tombant sur la Terre, auraient détruit l’Atlantide et provoqué l’ère glaciaire. Aujourd’hui, on appelle Aryens les Atlantes qui ont survécu à cette catastrophe. Étant en relation magique avec le cosmos, le destin des Aryens est de porter l’humanité à un niveau plus élevé et de créer l’homme-dieu. L’origine de ce peuple serait donc l’Atlantide, que d’autres mystiques appellent l’Ultima Thulé.

— Je sais déjà tout cela. N’oubliez pas qu’à cause de Crowley, je me suis mis à lire les mystiques qui ont inspiré les nazis.

— Ils ont des idées passionnantes, vous ne trouvez pas ?

La croyance superstitieuse de nombreux Allemands, y compris Frabato, ne manquait pas de surprendre Levin. Ils avaient besoin d’explications simples à des problèmes complexes, et l’ésotérisme les leur fournissait.

— Passionnantes ? s’exclama-t-il, scandalisé. Ce sont de graves sottises ! Prenez la théosophie de Blavatsky. Cette dame a prêché aux quatre vents qu’elle était en communication télépathique avec les Mahatmas invisibles de la Grande Fraternité blanche, quoi que cela puisse être, et que la civilisation perdue de l’Atlantide, cette Thulé mythologique, avait une perfection raciale et spirituelle d’origine divine et je ne sais quoi d’autre, mais lorsqu’il fallut présenter des preuves… plus rien.

— Oh, des preuves, des preuves… Il est des vérités qui sont par-delà les preuves, mon cher.

— Je ne le nie pas, mais cela aurait mérité des démonstrations plus convaincantes que de supposées conversations télépathiques avec cette soi-disant Grande Fraternité blanche, dont personne n’a jamais entendu parler, auxquelles s’ajoutent quelques idioties de plus sur Thulé. Cette histoire de Thulé est juste bonne pour les illuminés !

— Plaisantez, plaisantez…

— J’aimerais bien plaisanter, mais quand je vois les aberrations de la théosophie, ça me donne la chair de poule. Sans oublier les inanités de l’anthroposophie de Rudolf Steiner. Les Aryens, descendants des Atlantes, possèderaient l’étincelle divine, tandis que les races à la peau sombre seraient d’origine démoniaque et, par le métissage, détruiraient ce qu’il y a de divin chez les Aryens. Mais où diable est-il allé chercher tout ça ? Où sont les preuves ?

— Je vous ai déjà dit que certaines vérités sont au-delà des preuves. N’oubliez pas qu’il y a de la science dans l’occultisme, même si la science traditionnelle ne veut pas l’admettre. Les scientifiques traditionnels sont trop réactionnaires pour comprendre la révolution scientifique que représente l’ésotérisme pour l’humanité, mais le fait est que les sciences occultes ouvrent de nouvelles voies.

Levin soupira.

— Si vous voulez, mais quand Steiner dit que les mariages entre Aryens et personnes de races sombres sont en conflit avec l’évolution bien comprise de l’humanité, et qu’il est donc nécessaire de séparer les Aryens de ces races perverses pour permettre aux humains d’atteindre un niveau d’évolution plus élevé, eh bien cela donne lieu à l’adoption de lois qui se fondent sur ces idées ésotériques et qui affectent la vie des gens, non seulement en Allemagne mais aussi ici, en Tchécoslovaquie… ou protectorat de Bohême-Moravie, comme on l’appelle maintenant. Pour édicter de telles lois, il faut avoir une confiance absolue dans les idées sur lesquelles elles reposent. On ne peut pas mener toute une politique basée sur des délires mystiques sans le moindre fondement empirique.

— Vous voulez une démonstration empirique ? Eh bien, regardez-nous, regardez nos sociétés avancées, nos arts et nos sciences, notre technologie et notre philosophie, nos découvertes et notre mode de vie sophistiqué, et considérez ensuite les peuples non-aryens et voyez comme ils sont retardés. Regardez les Noirs qui vivent comme des sauvages dans des huttes en Afrique, les Indiens qui se promènent nus dans les forêts d’Amérique, les Asiatiques colonisés par les Blancs. Regardez et comparez. Nous construisons une civilisation tandis qu’ils en sont encore à chasser avec des arcs et des flèches, incapables de créer quoi que ce soit, vivant presque comme des animaux ou des parasites qui profitent de nos inventions et de nos découvertes.

— Et qu’en est-il de la civilisation égyptienne, qui a construit les pyramides ? Et de l’arabe ? Et de la chinoise ? Et les Mayas et les Aztèques ? Ne me dites pas que ces civilisations étaient toutes aryennes…

— Ce sont des Aryens qui ont créé ces civilisations. Vous ne le savez peut-être pas, mais quand l’Atlantide a été détruite, ses survivants, les Aryens originels, se sont répandus dans les régions froides et les montagnes gelées, comme l’Himalaya et les Andes. Cela signifie que ces civilisations descendent également de la civilisation de l’Atlantide. N’oubliez pas que Madame Blavatsky a découvert que c’est grâce à la sagesse aryenne des Tibétains que les Chinois et les Indiens ont pu évoluer.

Levin ne put s’empêcher de rire ; la superstition de nombre d’Allemands semblait sans limite.

— Vous y croyez vraiment ?

Le magus eut l’air embarrassé.

— Eh bien… c’est ce qu’on dit.

— On ne saurait avaler les sornettes qu’un fou quelconque débite simplement parce qu’il le fait avec un air séraphique, protesta l’illusionniste. A fortiori quand ces bêtises ont de réelles conséquences pour la vie des gens. À cet égard, l’ariosophie de ces idiots de Guido von List et Lanz von Liebenfels, qui soutiennent que les anciens Aryens étaient des Gottmenschen, des hommes-dieux, et avaient des pouvoirs surnaturels et je ne sais quoi d’autre, c’est encore pire que la théosophie et l’anthroposophie. Où Von List est-il allé chercher l’idée que les adorateurs de Wotan, ces Aryens qu’il a appelés les Armanem, ont vu leur civilisation s’effondrer parce qu’ils se mélangeaient à des non-Aryens ? Sur quoi se base-t-il pour dire qu’il est possible de faire revivre les Armanem par le biais de la procréation sélective ? Comment Von Liebenfels en est-il arrivé à proposer l’interdiction des mariages interraciaux et l’élimination des races inférieures, des handicapés ou des arriérés mentaux, et des Juifs, au motif que cela permettrait de rallumer l’étincelle divine des Aryens ? Et surtout, comment expliquer que des dirigeants croient dur comme fer à de telles inepties et font adopter les lois de Nuremberg, en vertu desquelles des pans entiers de la population sont persécutés ? J’ai dû quitter l’Allemagne à cause de ces idées, voyez-vous. Où sont les preuves de leur véracité ?

Toutes ces questions rhétoriques et l’irritation croissante de Levin, dont la vie avait été affectée par ces croyances, suscitèrent un instant de silence chez Frabato.

— Himmler a créé l’Ahnenerbe précisément pour prouver ces théories, finit-il par dire. N’oubliez pas que le Führer était un lecteur d’Ostara. C’est pour trouver des preuves des découvertes qui y sont présentées que l’Ahnenerbe a organisé des expéditions aux quatre coins du monde.

Tous deux savaient qu’Ostara, une publication sous-titrée Magazine des hommes blonds et virils, était la revue ésotérique de Von Liebenfels, qui publiait des articles sur le pouvoir mystique du svastika, l’importance de la pureté du sang nordique et la nécessité d’éliminer les races inférieures pour empêcher le métissage et ainsi recouvrer le caractère divin des Gottmenschen nordiques. Le tirage du magazine atteignait parfois cent mille exemplaires et les textes que Von Liebenfels y publiait présentaient un monde divisé entre le bien et le mal, la lumière et les ténèbres, les blonds et les bruns, les Blancs supérieurs et les sous-hommes sombres, les Aryens divins et les non-Aryens démoniaques, les héros et les crapules.

— Ostara n’a présenté aucune découverte sérieuse, seulement des fantasmes.

— Je ne partage pas votre avis. L’une des expéditions effectuées il y a deux ans par l’Ahnenerbe est partie d’Inde, a traversé l’Himalaya et est arrivée au Tibet, où se trouve Shambhala, la mythique ville atlante.

En réalité, c’étaient les Tibétains qui avaient les premiers mentionné l’existence du Shambhala, un royaume de l’Himalaya censé se trouver au milieu de forêts de santal et d’étangs de lotus blancs, avec un palais d’or et d’argent au centre duquel se dressait le mandala de Bouddha. Les rois du Shambhala étaient connus comme les seigneurs de la caste et les bouddhistes croyaient que les panchen-lamas était leurs réincarnations. Le mythe de Shambhala était arrivé en Occident principalement grâce à Helena Blavatsky. Les occultistes, y compris les nazis, étaient obsédés par son emplacement.

Le Juif regarda son interlocuteur avec un sarcasme à peine voilé.

— Et on a découvert ce fameux Shambhala ?

— C’est bien possible. – Sans remarquer l’ironie dans le ton de la question, Frabato esquissa une expression énigmatique, comme si le sujet était entouré d’un grand mystère. – Ils veulent garder l’information secrète.

— Secrète ? Pourquoi ?

— Pour… Pour… Est-ce que je sais ! C’est un secret d’État ou quelque chose comme ça. Les prêtres du Shambhala étaient les premiers Atlantes, donc des Aryens d’origine divine, il se peut qu’ils disposent de pouvoirs surnaturels que le Reich ne veut pas révéler à l’ennemi. Quoi qu’il en soit, il existe de nombreuses explications pour que rien ne soit dit à propos du Shambhala.

— Si ça se trouve, ils n’ont rien dit parce qu’ils n’ont rien trouvé. Il est difficile de trouver un royaume qui n’existe pas.

— Ach, vous êtes un sceptique, s’exclama Frabato exaspéré. Mais, je sais que l’expédition a découvert que les Tibétains utilisent effectivement des svastikas. Contrairement à la croix ou au cercle qui, parce qu’ils ont des formes géométriques élémentaires, sont apparus simultanément à différents endroits, le svastika a un dessin si particulier que sa découverte dans différents lieux du globe révèle une origine commune. Lorsqu’ils se sont présentés devant le dirigeant tibétain Réting Rinpoché, par exemple, les archéologues d’Ahnenerbe ont noté que son trône était orné d’un svastika. Ils en ont également trouvé dans des temples bouddhistes. D’ailleurs, ils ont apporté en Allemagne une ancienne statue de Bouddha, sculptée dans une météorite vieille de quinze milleans avec un svastika gravé sur le ventre. Selon vous, à qui les bouddhistes ont emprunté le svastika ? Aux Aryens qui avaient fui l’Atlantide pour le Tibet après l’effondrement des lunes gelées, bien sûr ! Les explorateurs de l’Ahnenerbe ont même confirmé que Siddha-rtha Gautama, le Bouddha, était d’origine aryenne, car il n’a pas été engendré par des Indiens autochtones mais par une race royale aryenne d’origine atlante.

Levin leva les yeux au ciel ; pas de doute, chacun croyait en ce qu’il avait envie de croire.

— Sur quelle base ces génies sont-ils arrivés à une si brillante conclusion ?

— Sur la base des théories de Madame Blavatsky et Herr Hörbiger et des découvertes faites lors de l’expédition, je suppose. Notez que certains membres de l’équipe avaient pris des cours de géomancie spécialement pour ce voyage au Tibet. Les explorateurs de l’Ahnenerbe ont apporté avec eux des histoires de l’ancienne épopée tibétaine du roi Gesar, des dessins de dieux tibétains, des copies de calendriers et de graphiques astrologiques tibétains, des informations sur les lieux sacrés de l’ancienne religion chamanique du Tibet et même les rites magiques des Tibétains.

— Et à quoi sert ce folklore ?

— À détecter les nombreuses similitudes entre la culture tibétaine et le paganisme germanique, voyons ! – Il prit à nouveau un ton mystérieux. – Vous pensez que ces similitudes sont une coïncidence ? Pas du tout ! Elles prouvent que les Aryens sont allés au Tibet et descendent vraiment des Atlantes ! Les archéologues de l’Ahnenerbe se sont rendu compte que les lamas tibétains avaient accès à un monde mystique magique et connaissaient des secrets ésotériques proto-germaniques, comme la lecture dans les pensées, à laquelle les SS veulent aussi parvenir. Les enseignements des Aryens de l’Atlantide sont d’ailleurs préservés dans les textes sacrés bouddhistes et même dans les textes hindous. Il suffit de voir les similitudes entre le canon pa-li bouddhique et les Vedas et la Bhagavad-Gita hindous d’une part, et la mythologie nordique de l’autre. Tout cela prouve amplement que la race aryenne n’a pas évolué à partir des primates, comme le prétend ce retardé mental de Darwin qui, lui, est un vrai macaque, mais descend directement des cieux et a peuplé l’Atlantide.

L’expression sur le visage de Levin devint presque moqueuse.

— Ils ont découvert tout ça lors d’une simple visite au Tibet ?

— Je vois, mon ami, que vous ne croyez pas aux sciences marginales, rétorqua Frabato agacé. Vous avez tort. Sachez que l’Ahnenerbe a également envoyé des expéditions dans les Andes et en Islande et en bien d’autres lieux pour chercher à confirmer la doctrine de la glace éternelle. – Il plissa les yeux, afin de souligner l’importance de ce qu’il s’apprêtait à révéler. – D’autres expéditions encore plus extraordinaires ont été organisées.

Il fit une pause, comme s’il hésitait à en parler, ce qui piqua la curiosité de Levin. Qu’allait-il encore lui révéler ?

— Telles que…  ?

Frabato se pencha en arrière et tourna son regard vers une menorah juive qui décorait l’atelier.

— La Kabbale juive, dit le magus. La Kabbale contient la clé des plus grands secrets de l’univers, notamment celui de la communication avec le divin par le biais de canaux spécifiques. L’Arche d’Alliance, par exemple. Que savez-vous, mon ami, sur l’Arche d’Alliance ?

Le changement de sujet sembla déconcerter Levin.

— Eh bien, tout ce que nous savons à ce propos est écrit dans la Bible, rappela-t-il. Dans l’Exode, Dieu a ordonné que les tables de la Loi soient gardées dans l’Arche qui, selon le livre des Rois, a été déposée dans le temple de Salomon. Cependant, lorsque les Babyloniens détruisirent le Temple, l’Arche aurait été perdue.

— Diriez-vous qu’il s’agit d’un puissant artefact ?

— Comment pourrait-il en être autrement ? Le livre de Josué révèle que l’Arche contient la puissance divine. D’ailleurs, c’est précisément ce pouvoir qui a détruit les murs de Jéricho. Celui qui domine l’Arche domine le monde.

Frabato demeura silencieux quelques secondes, très raide, les yeux fixés sur son interlocuteur.

— Et si je vous révélais que l’Ahnenerbe est en ce moment même à la recherche de l’Arche d’Alliance ?

La question prit Levin par surprise.

— Pardon ?

— Je ne connais pas encore les détails, mais j’ai été informé que le Reichsführer-SS a envoyé des archéologues de l’Ahnenerbe rechercher l’Arche et l’apporter au Reich. Himmler est convaincu que le pouvoir de l’Arche sera décisif pour révéler les plus grands mystères de l’univers et assurer la suprématie de la race aryenne.

— Mais cela n’a aucun sens. L’Arche est un artefact mythique, nous ne savons même pas si elle a jamais existé. Même s’il y avait une Arche dans le premier temple, il est évident qu’elle ne renfermait aucun pouvoir divin. C’était juste un symbole, un peu comme les crucifix dans les églises chrétiennes. Mais même si elle recelait un tel pouvoir divin, comme le dit Josué, il convient de ne pas oublier que l’Arche symbolise l’alliance entre Dieu et les Juifs. Les Juifs, non les Aryens. Pourquoi les nazis la chercheraient-ils ?

— Pour se l’approprier.

Levin secoua la tête.

— Ces types sont fous à lier.

— Et voilà, mon ami, que vous dédaignez ces découvertes…

— Je les dédaigne précisément parce que je suis un magicien, et je sais que derrière chaque tour, il y a un truc. La magie est illusion, c’est pour ça qu’on parle d’illusionnisme.

— Votre magie n’est peut-être qu’un simple truc, c’est vous qui savez, mais cela n’empêche pas la vraie magie d’exister, celle qui accède aux pouvoirs ésotériques et surnaturels et les domine, déclara Frabato. C’est pour cela que l’Ahnenerbe parcourt la planète à la recherche d’artefacts. Les SS, et à travers eux les nazis, tentent de pénétrer le monde de l’hermétique et de contrôler le pouvoir de l’occulte. Il n’y a pas que l’Arche d’Alliance. Ils recherchent également d’autres artefacts dotés d’un fort pouvoir mystique qui leur permette de manipuler les forces surnaturelles et de les utiliser à leur avantage. – Il prit à nouveau un air mystérieux. – Le Saint-Graal, par exemple.

L’illusionniste, qui pensait, visiblement à tort, que les grandes surprises étaient finies, ouvrit la bouche, sidéré.

— Quoi ?

— L’Ahnenerbe est à la recherche du Saint-Graal, le calice dans lequel le Christ a bu du vin lors de la Cène et qui a ensuite servi à recueillir des gouttes de son sang sur la croix. Certains archéologues SS sont convaincus que l’Église catholique a exterminé en Europe les derniers représentants aryens de l’Atlantide, les accusant d’hérésie et de sorcellerie, et que les enseignements de ces Atlantes ont été préservés par les moines tibétains, mais aussi par les Templiers, qui auraient trouvé le Graal parmi les ruines du temple de Salomon, et découvert qu’il est le fidèle dépositaire des enseignements atlantes. Le Saint-Graal a des pouvoirs magiques que l’Allemagne pourrait utiliser dans sa lutte contre les ténèbres. D’où l’importance de cette recherche de l’Ahnenerbe.

Levin secoua la tête, déconcerté.

— Mais qu’allez-vous chercher ? demanda-t-il. Comment le calice de Jésus peut-il être lié aux Aryens de l’Atlantide ? Quel est le rapport entre les deux ?

— N’oubliez pas que Jésus était aryen.

— Aryen ? Jésus ? Mais tout le monde sait que Jésus était juif ! Laissez-moi vous rappeler que dans le Nouveau Testament, il est présenté comme un rabbin. Il s’appelait Yehoshua et était connu par le diminutif Yeshu. Jésus est né juif, a vécu juif et est mort juif.

— Vous vous trompez, mon cher, corrigea le magus. Jésus était aryen. Il était blond et avait les yeux bleus. L’Ahnenerbe a déjà établi que Jésus avait des ancêtres germaniques, plus précisément les Aryens de l’Atlantide qui, comme vous le savez, avaient une origine divine. C’est pourquoi on a appelé Jésus le fils de Dieu. Le Führer lui-même a fait observer que Jésus était probablement un renégat d’une tribu aryenne perdue. Sa véritable mission a été déformée par les Juifs de l’époque, à commencer par saint Paul.

L’illusionniste ne savait pas ce qui le surprenait le plus, la croyance des nazis en ces théories extravagantes, ou la constatation que même des occultistes qui n’étaient pas nazis, comme Frabato, semblaient les accepter sans aucun esprit critique, comme s’ils avaient besoin de croire tout ce qui leur était présenté sous l’apparence du mystère transcendant.

— Bon, bon, d’accord, rétorqua-t-il, ne voulant pas se lancer dans une polémique. Quelles autres recherches ces brillants esprits SS mènent-ils ?

Frabato réalisa qu’il avait affaire à un sceptique qui ne serait jamais convaincu. Il était inutile de perdre plus de temps. Consultant sa montre, il se leva brusquement.

— Écoutez, je dois prendre mon train.

Ils se serrèrent la main et, aussi vite qu’il était apparu, le magicien se volatilisa par la porte de l’atelier qui donnait sur la boutique. De toute évidence, la conversation ne lui avait pas plu.

	
	
	
IV

Les légionnaires étaient réunis pour le petit-déjeuner en cette chaude matinée de juin1941. Tout à coup, Rolf fit irruption dans la cantine en criant que la radio allemande venait d’annoncer que l’Allemagne « joder Russland ». Après une certaine confusion quant à la signification de ces mots, on alluma la TSF et tous purent entendre la grande nouvelle. L’Allemagne avait envahi l’Union soviétique.

Au quatrième jour de l’offensive, alors que tout le monde était rassemblé autour du poste de TSF, le bulletin d’informations s’ouvrit sur l’annonce de la chute de Brest-Litovsk.

— Personne ne les arrête, observa Juanito. Hombre, les Allemands vont…

Le sergent fut interrompu par un chœur de protestations.

— Chut !

Personne ne voulait en perdre une miette. Les Allemands avançaient en Union soviétique et l’Armée rouge s’effondrait face au rouleau compresseur de la Wehrmacht. à la fin du journal, un brouhaha agita le mess.

— Nous devons aider les Allemands ! s’exclama avec emphase le lieutenant Moncada, entouré de légionnaires. Ils nous ont aidés à défaire les rouges pendant la guerre civile, et nous avons une dette de sang envers eux. Il est temps de la payer. L’honneur l’exige !

— Qu’en pense l’armée, mon lieutenant ?

— Elle pense ce que nous pensons tous, voyons ! Vous n’avez pas lu ce qu’a écrit Yagüe ? Vous n’avez pas entendu ce qu’a dit Asensio ? Pour nos généraux, il faut impérativement aider l’Allemagne dans cette grande croisade de la civilisation contre la barbarie !

Les mots de l’aide de camp du commandant déclenchèrent un chahut parmi les légionnaires. L’entrée de l’Espagne dans la guerre assurait l’avenir de la Légion étrangère.

— Pardon, mon lieutenant, intervint un légionnaire anglais. À votre avis, que va faire l’Angleterre ?

Le lieutenant Moncada comprit qu’il devait être diplomate. La Légion accueillait des hommes de différentes nationalités et certains pourraient être offensés.

— Puisqu’il s’agit de sauver la civilisation occidentale, qui sait si l’Angleterre ne se joindra pas à nous ?

L’idée sembla séduire tout le monde.

— Et l’Espagne, mon lieutenant ? demanda Juanito. Que gagnera-t-elle avec ça ?

— L’honneur, hombre.

— L’honneur, ça ne remplit pas le ventre, mon lieutenant.

L’aide de camp du commandant le regarda avec un sourire malicieux.

— Et les muchachas de la casbah d’Alger ?

Juanito ouvrit la bouche, comprenant où l’officier voulait en venir.

— Joder ! s’exclama-t-il. Vous pensez qu’il est possible que l’Espagne récupère… l’Algérie ?

Le lieutenant Moncada fit un vague geste de la main.

— La France s’est rendue. Si nous nous allions aux Allemands, qu’est-ce qui nous empêche de mettre la main sur le butin ? La gloire sourit aux vainqueurs.

— Madre mia ! s’écria un Espagnol, rêvant déjà d’un nouvel empire. On va récupérer l’Algérie !

Un autre se pencha vers le lieutenant.

— Et Gibraltar ?

La question était pertinente, car Dar Riffien était proche du rocher qui contrôlait l’accès à la Méditerranée, et la présence britannique constituait une atteinte permanente à la fierté de l’Espagne. Le lieutenant était sur le point de répondre mais, tournant les yeux vers le légionnaire anglais, il se retint à temps.

— C’est… C’est une question qui sera réglée en temps voulu.

En d’autres termes, tout le monde sut lire entre les lignes, Gibraltar était une cible.

— Y Portugal ? demanda un autre Espagnol, porté par l’enthousiasme. Coño ! Pourquoi ne pas en profiter et s’emparer aussi du Portugal ?

Le regard du lieutenant Moncada se tourna cette fois vers Francisco et les deux autres Portugais de l’unité.

— Tout cela s’arrangera au moment opportun, dit-il prudemment. Ce qui importe, c’est d’aider l’Allemagne dans la croisade contre la barbarie asiatique.

Les trois Portugais se regardèrent, troublés. Ainsi, leur pays faisait également partie de l’équation espagnole.

 

Une file de jeunes s’étendait sur plus de cinquante mètres sur la Calle Real et se prolongeait sur la Plaza de Azcárate, en plein cœur de Ceuta. Francisco aimait se promener dans ces calles, non seulement pour se détendre, mais aussi pour apprécier les guapas qui flânaient en se déhanchant. De plus, les armes de la ville, exactement identiques à celles du drapeau portugais, lui rappelaient le pays. La première fois qu’il était entré à Ceuta, quelques années auparavant, on lui avait expliqué que cette forteresse avait fait partie pendant des siècles de l’empire portugais et que le blason était un héritage de cette époque. Cette après-midi-là, cependant, quand il se rendit sur la plaza en compagnie de son inséparable Juanito pour faire une pause, ce fut le rassemblement de jeunes hommes qui attira son attention.

— Chaval, qué pasa ? demanda Juanito à l’un d’eux. C’est El Gordo ?

Le garçon parut intimidé par l’uniforme de légionnaire de celui qui l’interrogeait ; personne en Espagne n’ignorait la férocité de ces hommes, ni leur rôle dans la récente guerre civile.

— Qué nada, señor, répondit-il avec respect. C’est le recrutement pour la división española de voluntarios. Nous sommes ici pour nous engager, señor.

— Vous engager pour quoi ? voulu-t-il savoir. Pour aller voir les filles ?

— Pour la Russie, señor.

Juanito regarda à nouveau la longue file et fit un geste admiratif.

— Coño ! jura-t-il, faisant semblant d’être choqué. Ils préfèrent les beautés russes aux nôtres ?

Les jeunes se forcèrent à sourire, mal à l’aise avec cet humour trivial. Nombre d’entre eux portaient l’uniforme bleu de la Phalange, leur visage était empreint d’une expression rêveuse, comme si la divine providence les avait choisis, et ils ne comprenaient pas comment une mission aussi sacrée pouvait susciter les railleries de combattants tels que les légionnaires.

— Nous devons sauver la civilisation, señor, déclara le volontaire avec l’intensité des idéalistes. Il faut faire face à la barbarie. Si nous n’aidons pas les Allemands, qui le fera ? Il faut payer la deuda de sangre.

— Sauver la civilisation ? Hombre, tu ne fais pas les choses à moitié !

— Venez avec nous, señor. Ce serait un honneur de se battre aux côtés des hommes de la Légion. Pourquoi vous ne vous engagez pas aussi ?

Secouant la tête, Juanito rejoignit Francisco et tous deux reprirent leur marche, remontant la Calle Real d’un pas léger en direction de la Calle Peligros, où se trouvait l’un des bordels de Ceuta, véritable destination de leur promenade.

— Parce que je ne suis pas un imbécile.

	
	
	
V

Les lampes s’éteignirent tout à coup et la salle plongea dans une complète obscurité. Le brouhaha distrait de la foule s’atténua, puis cessa. Une musique orientale, mélodieuse, au rythme indolent et répétitif, presque hypnotique, rompit agréablement le silence. Un puissant projecteur éclaira la scène et dévoila un personnage enveloppé dans une cape ; on aurait dit un fantôme. Le Grand Nivelli.

De chaleureux applaudissements retentirent. Quand l’ovation diminua et que le silence revint, le magicien se débarrassa de sa cape et apparut en smoking noir, gants blancs aux mains et un haut-de-forme noir sur la tête.

— Le septième jour de chaque septième mois à Allahabad, Agra et Delhi, le grand prêtre des temples de l’amour élève une jeune fille en l’air, annonça une voix caverneuse avec l’autorité d’un gardien des grands secrets de l’Orient mystérieux. C’est alors que les amants dont l’amour n’est pas partagé par leurs aimées, recherchant les secrets mystiques afin de les ensorceler et de leur insuffler leur amour pour elles, se rassemblent dans ces temples dont la mémoire se perd dans la nuit des temps et sollicitent la bénédiction des grands prêtres. On compte, parmi les ensorcelées, des femmes du peuple mais aussi des femmes de la noblesse, des femmes de tous milieux car l’amour ignore les classes, des femmes anonymes, des femmes célèbres, des femmes comme… Son Altesse, la princesse Karnac.

Une harpe résonna, comme si sa mélodie était elle-même un sortilège, et le foyer lumineux s’élargit, révélant sur la scène une femme en robe lamée d’argent, un foulard de soie écarlate recouvrant ses cheveux d’ébène. Le public redoubla d’applaudissements.

— Votre Altesse, princesse Karnac, dame d’Allahabad, êtes-vous prête pour le sortilège de l’amour ?

— Je le suis.

La voix de la femme était douce, presque un souffle, comme il sied à une princesse venue de l’Orient exotique. D’un geste majestueux, le Grand Nivelli indiqua une natte posée à ses pieds et la princesse Karnac, avec des gestes langoureux et hiératiques, s’allongea dessus. La mélodie devint plus lente, plus profonde, plus hypnotique, annonçant le début du sortilège.

— Détendez-vous, princesse, murmura-t-il lentement, de sa voix lénifiante. Dormez, princesse. – Il laissa la musique l’envelopper, comme un narcotique. – Rêvez, princesse…

Les spectateurs, gardant un silence absolu, retenaient leur respiration, leurs cœurs battant au rythme langoureux de la harpe. Une fois la princesse Karnac endormie et hypnotisée, le magicien s’agenouilla devant elle, sur le tapis, et fit glisser ses mains gantées au-dessus de son corps.

— Surakabaia, surakabaia, entonna-t-il, énonçant la formule de l’antique sortilège. Que Ka-madeva, le dieu de l’amour, ou sa réincarnation en Pradyumna, fils de Krishna, t’élève, te porte jusqu’au ciel et fasse grandir en toi la passion pour celui qui t’aime. – Ses mains ondulèrent à nouveau sur elle. – Surakabaia, surakabaia…

Soudain, le corps étendu de la princesse Karnac se souleva et lentement, sans saccade, commença à s’élever dans l’air. Les extrémités de son corps ondulaient, ses cheveux pendaient.

Un murmure d’excitation parcourut l’assistance.

— Silence, je vous prie, demanda le Grand Nivelli sur un ton paisible. C’est le moment le plus délicat du sortilège. Le moindre son peut briser le charme et faire tomber Son Altesse la princesse Karnac.

On entendit des « chut ! » et les spectateurs redevinrent silencieux. Le magicien ne les voyait pas, l’unique éclairage de la pièce était concentré sur lui, mais il était impossible de ne pas ressentir la vibration qui parcourait la salle. Le Grand Nivelli se leva lentement, accompagnant l’ascension, et passa une fois de plus les mains sur le corps de la princesse Karnac, comme s’il la hissait.

— Surakabaia, surakabaia, entonna-t-il à nouveau. Élevez-vous, altesse. Montez au royaume des cieux. Ouvrez-vous à l’amour et laissez-le vous envelopper. Surakabaia, surakabaia.

La princesse Karnac, toujours endormie, s’arrêta et demeura en suspension. Le magicien tira de l’ombre un grand cerceau qu’il fit glisser lentement le long de son corps, démontrant ainsi qu’il flottait bien puisque rien, ni au-dessus ni au-dessous, ne le soutenait. Il effectua un second passage, confirmant la première démonstration. Ayant rempli sa fonction, le cerceau disparut. Le corps demeurait étiré en l’air.

— Écoutez-moi, écoutez-moi, dit le Grand Nivelli, s’adressant aux spectateurs plongés dans l’ombre, comme s’il voulait les atteindre avec sa magie. Que chacun de vous m’écoute. Je vous apporte le charme de l’amour que les grands prêtres ont découvert dans l’Inde lointaine. Que cet amour vous touche aussi, comme il vient de toucher sous vos yeux Son Altesse la princesse Karnac. Surakabaia, surakabaia.

Le corps commença alors à descendre, lentement, les extrémités de la robe lamée flottant toujours, ainsi que les cheveux, jusqu’à ce que finalement la princesse touche le sol et se pose sur la natte d’où elle s’était élevée. Le magicien s’agenouilla de nouveau. Il posa sa main sur le visage de la princesse Karnac et claqua des doigts.

— Réveillez-vous du sommeil hypnotique.

Avec un léger frisson, la princesse ouvrit les yeux et le regarda, surprise. S’appuyant sur les coudes, elle se leva et, tendant la tête, l’embrassa sur les lèvres, comme si le sortilège l’avait fait tomber amoureuse du sorcier. Le Grand Nivelli lui prit la main et l’aida à se relever. Puis il se tourna à nouveau vers le public.

— Mesdames et messieurs, vous venez d’assister à la lévitation de la princesse Karnac.

Les lumières s’allumèrent dans la salle et, d’un bond, les spectateurs se levèrent et firent une ovation au magicien et à la princesse, qui les saluèrent d’une révérence. Après un long moment d’applaudissements enthousiastes, tous deux se redressèrent et regardèrent enfin la foule. Alors, et alors seulement, ils virent les gens qui emplissaient la salle, et parmi eux un très grand nombre portait des uniformes, des uniformes sinistres avec des insignes de tête de mort sur les cols.

 

Lorsqu’il entra dans sa loge, Levin se débarrassa de son haut-de-forme et s’affaissa sur la chaise, encore tremblant de nervosité. Il ferma les yeux et commença à se masser les tempes du bout des doigts. Entendant un bruit derrière lui, il tourna la tête ; c’était sa femme, portant encore la robe lamée de la princesse Karnac, qui venait de s’allonger sur le canapé, se remettant également des émotions du spectacle.

— La coupe est pleine, Bertie, gémit Gerda. Je ne sais pas si demain je pourrai remonter sur scène.

— Nous n’avons pas d’autre choix, rétorqua Levin d’un ton résigné. C’est notre vie.

— Mais tu as vu le public ? C’était plein d’Allemands !

— Nous aussi nous sommes Allemands…

— Des militaires allemands, corrigea-t-elle. En uniforme, avec des têtes de mort dessus. Tu sais qui ils sont, n’est-ce pas ?

Levin le savait, bien sûr.

— Il faut nous y habituer, déclara-t-il. Le pays est un protectorat allemand et l’occupant est partout. C’est normal qu’ils fréquentent les salles de spectacle. Il n’y a pas d’échappatoire. Voyons le bon côté des choses, ils achètent des billets, remplissent la salle, contribuent à faire de notre spectacle un succès.

Sa femme, cependant, ne désarma pas.

— La salle était remplie d’uniformes avec des têtes de mort, Bertie ! Des uniformes avec des têtes de mort !

C’était un fait.

— Plus le temps passera et plus ces uniformes seront nombreux, prédit Levin. N’oublie pas que le Reichsprotektor a été remplacé par le numéro deux de la SS et a ainsi transformé le protectorat en un État SS.

Levin faisait allusion au fait que Von Neurath venait d’être évincé du poste de Reichsprotektor par la nomination d’un adjoint l’Obergruppenführer Reinhard Heydrich, le bras droit du Reichsführer-SS Heinrich Himmler. Cela signifiait que c’étaient désormais les SS qui dirigeaient le protectorat de Bohême-Moravie. Certes, c’était déjà plus ou moins le cas auparavant, mais, d’après ce qui se disait à Prague, Von Neurath, la Wehrmacht et l’Abwehr parvenaient quand même à endiguer certains des excès des SS. L’arrivée de Heydrich signifiait que cette digue avait disparu.

— Mais ce type est… est un boucher.

Qui à Prague l’ignorait ? Le jour même où il avait pris ses fonctions, le nouveau Reichsprotektor de facto avait décrété la loi martiale et créé des tribunaux d’exception pour juger de manière expéditive tous ceux qui étaient accusés d’avoir porté atteinte à la sécurité politique et économique du protectorat. Le Premier ministre tchèque, Alois Eliáš, avait été arrêté ce même jour et condamné à mort, peine entre-temps commuée en sursis, sous réserve de la docilité du gouvernement tchèque. Nombre d’opposants déjà détenus, pour la plupart des officiers des forces armées et des intellectuels, avaient été immédiatement exécutés. En outre, quatre mille personnes s’étaient également retrouvées dans les cachots de la Gestapo et de la SS. Il semblait clair que le plan de Heydrich était de priver les Tchèques de leurs élites, afin de désorganiser la population et d’en faire un peuple obéissant.

Couvrant son visage avec ses mains, Gerda se mit à pleurer doucement ; elle était au bord de la crise de nerfs. Son mari comprit qu’à l’avenir, il pourrait difficilement compter sur elle pour jouer le rôle de la princesse Karnac. Il valait peut-être mieux en parler au propriétaire du Bio Konvikt, afin qu’il déniche une jeune Tchèque, de préférence une beauté blonde aux traits aryens, qui plairait à la clientèle allemande. Certes, il perdrait la touche orientale, mais il pourrait peut-être adapter le texte et en faire une Aryenne du Tibet ou une autre princesse quelconque susceptible de séduire les nazis.

— Je n’aurais jamais imaginé dire cela, mais c’était mieux sous le Reichsprotektor précédent, murmura Gerda. Comparé à ce nouveau type, Von Neurath passerait même pour un mensch. – Dans le jargon yiddish, mensch désignait un type bien. – Tu crois que ça va s’améliorer ?

— Les personnes qui ont du pouvoir sont prêtes à tout pour satisfaire leurs ambitions personnelles, rétorqua Levin. L’invasion de la Russie a créé de nouvelles opportunités de carrière.

— Qu’est-ce que la Russie a à voir avec ça ?

— Dans la vie, tout est lié, ma chérie. Les Allemands ont envahi la Russie pour avoir des terres où envoyer leurs populations. Pour ceux qui sont au sommet, cela ouvre des horizons. Pour quelle raison ce Heydrich serait-il éternellement le numéro deux de la SS alors qu’il peut devenir le numéro un en Ukraine, par exemple ? Il veut monter dans la hiérarchie et pour ça il doit démontrer son efficacité dans le protectorat. S’il y parvient…

Il se tut en entendant la porte de la loge s’ouvrir. Ondrej jeta un œil par l’embrasure avec un air apeuré.

— Vous savez qui était dans la salle ?

— Les SS, répondit Levin, se levant pour ôter enfin son smoking d’illusionniste. Impossible de ne pas les remarquer.

— Vous l’avez vu dans la loge centrale ?

— Vu qui ?

— Le Reichsprotektor, maître.

Levin tressaillit.

— Von Neurath était là ?

— Le nouveau Reichsprotektor. Le nouveau.

L’illusionniste se figea.

— Heydrich ?

— Oui.

— Ici ?

— Oui, maître. Il a assisté au spectacle depuis la loge centrale. Vous ne l’avez pas vu ?

Gerda écarquilla les yeux, horrifiée.

— Mon Dieu !

— Non, je ne l’ai pas vu, déclara Levin, incrédule. Vous êtes sûr que c’était bien lui ?

Ondrej acquiesça.

— Le Reichsprotektor veut vous voir, maître. Il a demandé que vous alliez le rejoindre dans sa loge.

— Quoi ?

— Heydrich veut vous parler.

Le magicien échangea un regard paniqué avec sa femme. Celui que l’on surnommait le « Boucher de Prague » se vantait d’avoir l’œil pour repérer les Juifs. Il est vrai que Levin avait le teint clair et les yeux bleus, ce qui ne permettait pas de le distinguer des autres Européens, et que Gerda, bien que brune, pouvait facilement passer pour une Indienne, surtout dans le contexte de la lévitation de la princesse Karnac. Le problème, c’était ce qu’il avait lu quelques années auparavant dans les textes protonazis qui soutenaient que les différentes races dégageaient des odeurs différentes, ce qui avait conduit certains nazis, comme Julius Streicher, à affirmer que quelqu’un qui a « un bon odorat peut toujours flairer le Juif ». Une absurdité, bien sûr, mais il y avait tellement de personnes en Allemagne qui y croyaient que lui-même se demandait si ce n’était pas vrai. C’est pourquoi il envisagea la possibilité d’inventer une excuse ; il prétendrait qu’il était souffrant ou quelque chose de ce genre, mais il finit par comprendre que cela pourrait être pire. Les SS étaient des hommes susceptibles et méfiants. Une excuse, quelle qu’elle soit, éveillerait forcément les soupçons.

Prenant une profonde inspiration, Levin se rendit à l’évidence. Il n’avait d’autre choix que d’aller voir le Boucher.

	
	
	
VI

Après avoir ordonné aux hommes de cesser de tirer, Francisco s’avança afin d’apprécier les effets du feu nourri. Les tirs avaient coupé le pantin en deux, le torse et la tête reposaient sur le sol. Il se retourna et fit un signe d’approbation.

— En plein dans le mille !

Il retourna au point d’observation pour poursuivre l’exercice avec les Hotchkiss. Alors qu’il se préparait à donner un nouvel ordre de tir, il entendit la voix de Juanito.

— Tout le monde au carrousel, ordonna le sergent en s’approchant du champ de tir. Le commandant va faire une communication.

Le Portugais fronça les sourcils. Quelle communication ne pouvait pas attendre la fin de la journée ?

— Section, cria-t-il avec autorité. Au carrousel !

Après avoir rangé les mitrailleuses et sans perdre de temps, le groupe de huit hommes se dirigea vers la caserne derrière le sergent et le caporal-chef. Une fois arrivés, les légionnaires se mirent en rang et attendirent le commandant. C’était au printemps 1942, une brise chaude soufflait sur les visages en sueur.

 

— Attention !

Sur l’ordre de Juanito, les légionnaires se mirent au garde-à-vous. Le commandant du 4e Bandera scruta du regard les membres de la section, comme pour inspecter leur tenue, et se planta devant eux.

— Caballeros legionarios, commença par dire le colonel Vázquez. Il y a des gens qui disent qu’avant votre arrivée, vous étiez… je ne sais quoi, mais tout sauf des hommes. Certains d’entre vous étaient des meurtriers, d’autres des voleurs. – Il éleva la voix, exalté. – Mais ici, depuis que vous êtes ici, vous êtes des hommes ! Qui êtes-vous ? Les compagnons de la mort ! Les chevaliers de la Légion ! – Il s’arrêta un instant, le visage rougi, laissant ses mots résonner. – Vous êtes l’élite de l’élite, les plus braves parmi les braves, des hommes qui ne connaissent pas la peur. – Il fit une pause spectaculaire. – N’est-ce pas ?

La réponse vint en chœur.

— Oui, mon commandant !

— Je vous ai fait venir car l’Espagne a besoin de vous. Nous menons à nouveau une croisade contre le communisme. Mais cette fois, nous ne combattons pas les laquais espagnols des rojos, les rouges, ces tontos trompés par d’autres, plus malicieux, venus de l’étranger. Non, cette fois, caballeros legionarios, nous allons combattre les rouges les plus rouges qui soient, les chiens qui ont lancé en Espagne la semence du mensonge, les véritables responsables de la guerre dans laquelle notre pays s’est abîmé, les coupables du chaos et de la misère dans lesquels se trouve la nation. – Il prit une profonde inspiration. – Los Rusos. – Nouvelle pause. – N’est-ce pas ?

— Oui, mon commandant !

— Le moment est venu de leur rendre la monnaie de leur pièce. Les Russes nous ont apporté la guerre, eh bien nous leur apporterons la guerre. Œil pour œil, dent pour dent. Le temps de la vengeance est venu. – Il leva un bras et cria. – Rusia es culpable !

— Rusia es culpable ! reprirent les légionnaires en chœur, scandant le slogan du moment. Rusia es culpable !

— Caballeros legionarios, l’Espagne a besoin de vous. – Il regarda les hommes au garde-à-vous devant lui. – Y aurait-il d’aventure parmi vous un maricón qui n’ait pas de cojones pour s’engager dans la Division bleue et combattre les rouges ?

Le colonel Vázquez se tut pendant un long moment, attendant la réponse. Personne ne dit mot. Participant à la revue, Francisco se sentait troublé. La Division bleue ? Il savait qu’il s’agissait du nouveau nom de la force de volontaires qui combattait en Russie au côté des Allemands, mais qu’attendait exactement le commandant ? Qu’ils s’engagent dans la Division bleue ? Mais qu’est-ce que la Légion avait à voir avec la Division bleue ? N’était-ce pas plutôt la place de la Phalange ?

— Il n’y a pas de maricónes ? insista l’officier. Vous êtes tous des hommes, des vrais ? Vous êtes tous volontaires pour la Division bleue ?

En son for intérieur, Francisco se disait qu’il devrait prendre la parole et annoncer qu’il n’était volontaire pour rien du tout. Il avait combattu pendant la guerre civile espagnole et n’avait aucune envie de remettre ça. Cependant, la façon dont le commandant avait présenté les choses l’empêchait de parler. Nul ne dirait jamais de lui que c’était un maricón, encore moins dans la Légion.

— Muy bien, s’exclama le colonel Vázquez au bout d’une minute, satisfait du silence. Toutes mes félicitations. – Il leva à nouveau le bras. – Arriba España !

— Arriba !

— Arriba la Legión !

— Arriba !

— Viva la muerteeee !

— Vivaaaa !

Le colonel désigna le bâtiment voisin et, baissant la voix, il conclut comme en aparté :

— Les formulaires pour vous engager sont au secrétariat.

 

Tirant avec insistance sur sa pipe à kif à la fumée aromatique, Francisco contempla la place à présent déserte où s’était tenue la revue et secoua la tête. Il ne voulait pas croire que dix minutes auparavant il avait accompli l’impensable et s’était enrôlé dans la Division bleue.

— Les enfoirés, murmura-t-il, consterné. Ils m’ont bien eu.

— Ils nous ont bien eus, corrigea Juanito. Le colonel a présenté les choses de telle manière que nous ne pouvions pas nous dérober. – Il fit une moue et imita la voix du colonel Vázquez. – N’est-ce pas ?

Le Portugais rit sans en avoir vraiment envie.

— Ce type est futé. Il dit que nous sommes des hommes et ensuite il nous envoie en Russie. – Il renifla et cracha par terre. – Mais pourquoi nous veulent-ils là-bas ? La Division bleue n’est-elle pas pour les phalangistes ?

— Elle l’était, souligna l’Espagnol en se curant les dents. Les tíos de la Phalange, ça ne les fait plus bander.

— Mais ce ne sont pas eux qui se sont précipités par milliers dans les centres de recrutement ? Tu ne les as pas vus en train de faire la queue à Ceuta, mourant d’envie de s’enrôler pour défendre la civilisation et autres fadaises ? Ils auraient même accouru en slip, tellement ils étaient enthousiastes…

— Ça, c’était l’année dernière, Paco. À l’époque, ils avaient la gnaque ; tout le monde voulait donner un coup de main aux Allemands et payer la fameuse deuda de sangre. – Il enleva le cure-dent de sa bouche et l’examina. – C’est différent maintenant. La gnaque, c’est fini. Avec l’arrivée des mutilés de Russie et l’entrée en guerre de l’Amérique, ce n’est plus la même chanson. L’idée de combattre les rouges, c’est très joli, ça montre qu’on est des hommes, des vrais et je ne sais quoi encore, mais à présent…

Francisco aspira une autre bouffée de kif et regarda la place déserte ; un vent léger tourbillonnait comme une toupie, soulevant un petit nuage de poussière.

— En fin de compte, l’Espagne est entrée en guerre ?

— Bien sûr que non.

— Mais alors, que fait la Division bleue en Russie ?

— La Division bleue n’est pas une unité des forces armées espagnoles, hombre. C’est une force de volontaires phalangistes.

— Mais moi je ne suis pas un phalangiste…

— Bueno, nous sommes des volontaires.

— Des volontaires forcés, tu veux dire. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Si la Division bleue est composée de phalangistes, pourquoi devons-nous aller en Russie ?

— Parce que les phalangistes ne veulent plus y aller !

— Alors c’est bien ce que je dis, bordel ! Nous sommes une unité de l’armée espagnole en guerre.

— Techniquement non.

— Techniquement ? Tu déconnes ou quoi ?

— En pratique, tu as raison. On peut assimiler la Division bleue à une unité de l’armée espagnole engagée dans la guerre aux côtés des Allemands. Mais en théorie, elle demeure une unité des phalangistes.

Le visage de Francisco se crispa.

— C’est quoi ces conneries ? Décidez-vous ! Ou nous sommes en guerre ou nous ne le sommes pas.

— Coño ! C’est à cause des Britanniques et des Américains. Nous devons sauver les apparences, pour qu’ils ne se fâchent pas avec nous. N’oublie pas qu’ils sont en guerre avec les Allemands.

Le Portugais rit.

— Mais c’est quoi ces foutaises ? Alors comme ça, l’Espagne veut combattre aux côtés de l’Allemagne mais elle a peur de heurter les Anglais et les Américains ? C’est n’importe quoi !

L’Espagnol gigota sur le banc, mal à l’aise.

— Ouais, c’est un peu bizarre, cette…

— Un peu ? C’est très bizarre ! – Il insista sur le très. – C’est comme si on avait voulu se battre pour le général Franco dans la guerre civile et qu’on ait eu peur d’offenser les communistes ! Si l’Espagne a l’intention d’entrer en guerre, qu’elle le fasse et qu’elle en assume les conséquences, bon sang !

— Tu ne comprends pas, Paco. Si nous entrons en guerre, les Anglais et les Américains vont nous imposer un blocus naval et ça bloquera nos approvisionnements en céréales et en carburant, sans lesquels le pays ne peut pas survivre.

— Alors l’Espagne ne devrait pas entrer en guerre.

— Et elle ne l’a pas fait.

— Mais alors, que fait la Division bleue en Russie ?

— Ce sont des volontaires, je te l’ai déjà dit.

Le caporal-chef plissa les yeux d’ennui, comme s’il avait renoncé à comprendre, ou plutôt parce qu’il avait trop bien compris.

— Quand les emmerdes arrivent, c’est la Légion qui trinque !

	
	

VII

En passant devant les hommes en uniforme vert-de-gris et pantalon de cavalier, tous grands, chaussés de bottes reluisantes montant jusqu’aux genoux et dont les casquettes étaient ornées d’énormes têtes de mort, le magicien se sentit horriblement intimidé. Il ne pouvait se permettre de laisser transparaître sa peur. L’être importait peu, seul comptait le paraître ; c’était comme ça dans l’illusionnisme et c’était comme ça aussi dans la vie. C’est pourquoi il avait remis son haut-de-forme sur la tête et se dirigeait vers la loge centrale non pas comme Levin, le Juif qui avait travaillé à la Bourse de Berlin et qui faisait de l’illusionnisme, mais comme le Grand Nivelli, le magicien, le gardien des plus profonds secrets ésotériques de l’Orient lointain et mystique qui fascinait tant les Allemands.

Les officiers SS qui se tenaient dans le hall du premier étage buvaient en riant aux éclats. Certains sourirent quand le magicien passa à côté d’eux, le félicitant pour le spectacle, apparemment sans remarquer qu’il sentait le Juif, et le Grand Nivelli leur répondit par un sourire confiant et même énigmatique. Les hommes d’Himmler voulaient du mystère, il allait leur en donner.

— … le plan est de germaniser la moitié de la population tchèque, disait en allemand une voix flûtée provenant de l’intérieur de la loge centrale. L’autre moitié, celle de sang inférieur, sera envoyée à l’est. Quant aux Juifs, il n’y a pas de place pour eux dans le protectorat. Nous utiliserons Theresienstadt pour…

Un officier lui indiqua la porte de la loge et le magicien, sans la moindre hésitation, entra comme s’il était maître et seigneur du monde. Deux dames et trois officiers SS bavardaient ; tout le monde fumait et buvait. Quand ils le virent, les conversations cessèrent et l’un des officiers, de dos, justement celui qui parlait, se retourna et posa sur lui un regard perçant.

Heydrich.

— Ach, notre magicien !

Le Grand Nivelli ôta son haut-de-forme et son gant et tendit le bras droit, comme on était désormais tenu de le faire.

— Heil Hitler !

Le chef nazi le dévisagea de la tête aux pieds.

— Quelle classe, en effet, dit-il de sa voix étrangement aiguë. Votre spectacle a de la tenue.

— Merci, Herr Reichsprotektor, dit le magicien en s’inclinant légèrement, les pieds toujours joints comme sur scène. Je suis honoré que Votre Excellence apprécie mon art.

L’Obergruppenführer était un homme d’une taille anormalement grande, maigre, très blond, le front haut, de petits yeux bleus remuant sans cesse, et le nez crochu comme le bec d’un oiseau. Il se tourna vers l’une des femmes dans la loge.

— Ma femme, dit-il en la présentant. Lina, tu voulais poser une question à notre magicien, n’est-ce pas ?

Prenant une pose aristocratique, ou du moins se voulant telle, l’Allemande souffla de la fumée et tendit une main gantée au nouveau venu pour qu’il la baise, ce que le Grand Nivelli fit sans hésiter.

— Ravie de vous rencontrer, Herr Nivelli, dit-elle. J’ai demandé à mon mari de vous faire venir car j’aimerais savoir si ce que vous avez dit au début, sur les temples de l’amour en Inde, est vraiment vrai. Ces enchantements existent-ils vraiment ?

— Madame, votre question m’embarrasse, répondit-il en faisant un geste de la main. En tant que maître de l’ésotérisme et seigneur des arts occultes, je détiens de nombreux et profonds secrets au sujet desquels je suis tenu à la plus grande discrétion. Certaines choses ne sont accessibles qu’aux initiés et, bien que cela me coûte, les puissances supérieures m’interdisent de parler de tels mystères, sous peine d’attirer sur moi, et sur quiconque avec qui j’aurais le malheur de partager ces énigmes, la plus terrible des malédictions.

— Comme c’est galant, dit en riant Lina Heydrich. Vous ne me dites rien pour me protéger ?

— C’est cela, madame.

La femme tapota le bras du Reichsprotektor.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur le magicien. Mon mari est l’homme le plus puissant de Bohême-Moravie et bientôt il atteindra des sommets encore plus élevés. Il me protégera.

— Votre mari est effectivement extrêmement puissant, madame, mais seulement pour ce qui concerne les choses terrestres. Croyez-moi quand je vous dis qu’il existe dans le cosmos, dans des sphères qui dépassent notre entendement, d’autres cercles, des forces invisibles que nous ne pouvons nous permettre de provoquer, de terribles pouvoirs qui agissent dans l’ombre et nous manipulent comme des marionnettes. Ils entendent et savent tout, et tout faux pas serait payé d’une malédiction éternelle.

— C’est vrai, c’est vrai, acquiesça Heydrich avec un sourire condescendant. Écoute ce que notre magicien te dit, Lina. Il sait de quoi il parle. Il y a des secrets qui ne peuvent être révélés.

— Mais je ne veux pas savoir comment il a hypnotisé et soulevé dans les airs la princesse indienne, argumenta-t-elle. Ce sont là des arts occultes que nous respectons et craignons tous, des connaissances aryennes du bouddhisme et de l’hindouisme qui se matérialisent à travers les pouvoirs paranormaux du svastika. Ce que je veux savoir, monsieur le magicien, c’est si de tels temples de l’amour existent vraiment et si leurs prêtres ont vraiment des sortilèges pour faire en sorte que les gens tombent amoureux. Qu’avez-vous découvert lors de vos voyages en Orient ?

Le Grand Nivelli savait qu’il ne pouvait pas mentir, mais il n’était pas souhaitable non plus de briser l’illusion qu’il avait créée pendant le spectacle ; ce n’était clairement pas ce que ces gens voulaient entendre. Le chemin était étroit et il devait répondre avec intelligence, tissant, par l’habileté du verbe, la magie de l’illusion.

— L’Inde recèle de multiples secrets, madame, murmura-t-il. Je comprends votre curiosité, naturelle chez les êtres délicats et sensibles aux problèmes de cœur comme le sont les dames, mais je dois vous avertir, madame, que la connaissance de certains mystères peut éveiller des forces puissantes et incontrôlables, des pouvoirs qui nous serviraient bien mieux s’ils demeuraient en sommeil. Laissons les choses terrestres aux puissances terrestres et les mystères de l’esprit aux arcanes de l’au-delà.

Les épaules de la femme du Reichsprotektor s’affaissèrent imperceptiblement lorsqu’elle réalisa qu’elle ne saurait jamais si lesdits temples de l’amour et le fascinant sortilège de la passion existaient vraiment, mais ce fut alors Heydrich lui-même qui sembla s’intéresser à la question.

— En vous entendant, je ne peux m’empêcher de remarquer que vous en savez plus qu’il n’y paraît. Aurais-je tort de vous tenir pour un magus de l’occulte ?

Toujours avec un air de mystère, comme si la représentation sur scène n’était pas encore terminée, le magicien s’inclina.

— Je suis à votre service, Herr Reichsprotektor.

Il ne confirma ni ne nia rien, laissant planer le doute, mais visiblement, pour Heydrich, la réponse était positive.

— Ach, excellent ! Vous savez, ce domaine intéresse beaucoup notre Führer et surtout le Reichsführer-SS. – Il plissa les yeux, ce qui lui donna une expression troublante et ambiguë. – Vous ne le savez peut-être pas, mais avant que je ne vienne à Prague, et à cause de l’absurde fuite en Grande-Bretagne de cet idiot de Rudolf Hess qui a cru aux conseils stupides d’astrologues qui n’étaient que des charlatans, le Führer, très déçu par l’astrologie, m’a chargé d’une action contre les doctrines et les sciences occultes. Dans le cadre de l’Aktion Hess, j’ai fait arrêter des centaines d’occultistes et saisir des milliers de publications.

Sentant soudain la chaleur l’envahir, le Grand Nivelli accusa le coup. Il venait de comprendre que la récente offensive du Reich contre l’occultisme qui n’était pas favorable au nazisme avait été confiée à Reinhard Heydrich.

— Euh… J’espère… que…

Le voyant bégayer, le Reichsprotektor perçut la crainte du magus.

— Ach, ne vous inquiétez pas, dit-il en riant. Je ne vais pas vous faire arrêter. La campagne est terminée et presque tous les occultistes détenus ont été libérés. Le Reichsführer-SS m’a donné des instructions claires pour distinguer le charlatanisme de l’occultisme scientifique, et j’ai dit à mes collaborateurs de ne pas importuner les occultistes qui font des recherches sur les forces cosmiques en recourant à des méthodes scientifiques. – Il s’inclina devant son interlocuteur. – C’est votre cas, naturellement.

La ligne de partage entre l’illusionnisme et la magie devenait encore plus ténue, et le Grand Nivelli sentit qu’il foulait un terrain sans doute un peu trop marécageux. Tout faux pas pouvant mal finir, il se trouvait face à un dilemme. Devait-il assumer ouvertement le caractère illusionniste de son travail, comme cela était d’ailleurs implicite dans tout le spectacle, ou valait-il mieux s’en tenir à l’attitude ambiguë qu’il avait suivie jusque-là, au motif qu’il serait préférable de dire aux SS ce qu’ils voulaient entendre ? D’ailleurs, que voulaient-ils entendre ? Que l’enchanteur qui avait fait léviter la princesse Karnac était un magus qui maîtrisait les pouvoirs surnaturels des Atlantes arrivés au Tibet après l’effondrement des lunes gelées, ou qu’il n’était qu’un simple illusionniste qui faisait des tours pour gagner sa vie ?

— Je peux vous assurer, Herr Reichsprotektor, que je n’ai pas parlé avec Herr Hess avant son fameux vol.

Heydrich éclata de rire.

— Ach, j’aime votre sens de l’humour. Je dois reconnaître que la lévitation de la princesse indienne m’a également beaucoup impressionné. Ce numéro est une illustration particulièrement heureuse de la nature divine des Aryens. Qui sait si la lévitation n’est pas un secret atlante, préservé par les Aryens de l’Inde ?

— La lévitation est un secret divin, Herr Reichsprotektor.

— Vous êtes certainement au courant des études scientifiques qui prouvent la relation aryenne entre les Allemands et ces peuples d’Asie, je présume.

Le Grand Nivelli réalisa que c’était un test. Non seulement l’importance accordée par les Allemands à cette supercherie ne cessait de l’étonner, mais il était aussi étrange de voir ces gens, si jaloux de leur supériorité raciale, insister sur les liens qui les unissaient à des peuples comme les Tibétains, les Indiens, les Japonais, les Perses et même les Indiens des Andes. Le magicien savait qu’il y avait une tension en Allemagne entre les Germanentum, les mystiques qui défendaient le caractère exclusif de la supériorité allemande, et les Ariertum, des occultistes qui étendaient ce statut à d’autres peuples considérés comme Aryens. Certes, ces deux courants n’étaient qu’une variation de la même croyance en la supériorité de la race proto-germanique, mais les Ariertum transcendaient la germanité restreinte et étaient plus inclusifs. Chose surprenante, c’est dans cette mouvance que s’inscrivait la pensée ésotérique et raciale dominante des nazis, y compris celle de Hitler et Himmler.

— Certainement, Herr Reichsprotektor, répondit-il avec l’assurance d’un prêtre de l’occulte. Il suffit de comparer le Mahabharata hindou avec le Nibelungenlied nordique, et l’ancienne civilisation indienne avec la civilisation germanique préchrétienne pour se rendre compte que la Bhagavad-Gita reflète les idées indo-germaniques de l’héroïsme.

À ces mots, Heydrich posa ses mains sur ses hanches anormalement larges, ce qui lui donnait une allure féminine un peu sinistre, et se mit à réciter de son étrange voix grinçante.

—  « Je suis le Temps tout-puissant, destructeur de toutes choses, et je suis venu pour tuer ces hommes. Même si tu ne luttes pas, tous ces guerriers devant toi mourront. »

Tous ceux qui se trouvaient dans la loge, y compris le magicien, applaudirent.

— Bravo ! Bravo !

Le Reichsprotektor s’inclina.

— Comme vous pouvez le voir, le Reichsführer-SS n’est pas le seul à connaitre la Gita par cœur, dit-il en riant. Je connais moi aussi deux ou trois petites choses.

— La similitude entre les visions hindoue et allemande sur le rôle purificateur de la violence est stupéfiante, s’exclama l’un des officiers SS présents. Ça ne peut pas être une coïncidence ! C’est une preuve de plus que ces deux peuples partagent une origine aryenne !

— Sans aucun doute, approuva Heydrich. Cela se voit dans tout le symbolisme germanique, bouddhiste et hindou, n’est-ce pas, magus ?

Le Grand Nivelli hocha la tête, se remémorant ses lectures mystiques si chères aux nazis.

— Le svastika, Herr Reichsprotektor, rappela-t-il en désignant la croix gammée cousue sur l’uniforme de son interlocuteur. Les Aryens l’utilisent en Allemagne, mais il en est de même pour les Aryens au Tibet, en Inde et au Japon. Existe-t-il un meilleur exemple de symbole qui unit l’aryanisme germanique à l’aryanisme hindou-bouddhiste, et prouve leur origine commune ?

— Vous avez raison, magus, approuva le nouveau chef suprême de la Bohême-Moravie. Ce n’est pas par hasard que le Reichsführer-SS a toujours des exemplaires des Vedas, de la Bhagavad-Gita et des sermons du Bouddha à portée de main, ainsi que des Eddas germaniques. Combien de fois l’ai-je vu lire ces textes sacrés entre deux réunions, et souligner les étranges points communs entre hindouisme et nazisme ?

— C’est probablement en raison de la conversation entre Krishna et Arjuna à Kurukshetra, avança le magicien pour montrer l’étendue de sa connaissance sur un sujet qui passionnait tant les nazis. L’intérêt de cette conversation reproduite dans la Bhagavad-Gita est qu’Arjuna a remis en question le recours à la guerre et à la violence, et que Krishna lui a répondu que ce serait en réalité un péché de ne pas combattre car cela violerait les devoirs du dharma. Herr Himmler a peut-être été impressionné par ce dialogue.

— Vous avez d’excellentes lectures, magus, s’exclama Heydrich. Mais le plus important est l’histoire commune des Aryens. L’autre jour, le Reichsführer-SS m’a dit que la race nordique n’était pas le résultat d’un processus d’évolution, mais qu’elle était descendue directement des cieux pour s’installer à Thulé, l’Atlantide. Il semble que cela est scientifiquement établi, ce qui montre le caractère divin des Aryens. Il n’est pire aveugle que celui qui ne veut pas voir. C’est la catastrophe qui a détruit l’Atlantide qui a contraint les Aryens à se répandre en Europe, en Amérique et en Asie, notamment au Tibet, en Inde et au Pérou, où ils ont fondé des civilisations avancées. Les Aryano-Atlantes qui ont créé l’hindouisme indien, en particulier les Brahmanes à la peau claire, ont défendu la pureté de la race en instituant les castes et en interdisant les mélanges avec les inférieurs, tels que les Intouchables. Pour leur part, les Aryano-Atlantes qui ont fondé l’empire perse de Zoroastre ont exalté la lutte d’Ormuzd contre Ahriman, de la lumière contre les ténèbres, jusqu’à la victoire finale du Soleil, dont le symbole est… – Il se tourna vers le magicien. – Quel est le symbole du Soleil, magus ?

— Euh… le svastika ?

— Le svastika, confirma Heydrich exalté, la voix vibrante. Le svastika est le symbole aryen universel de la victoire de la lumière sur les ténèbres, d’Ormuzd sur Ahriman, des Brahmanes sur les Intouchables, des Aryens sur les Sémites, des surhommes venus du ciel sur les sous-hommes, ces terriens qui descendent du singe, des clairs sur les sombres, de la race supérieure sur les races inférieures, de l’étincelle divine sur les ténèbres démoniaques, de l’âme sur la chair, de l’esprit sur la matière, du bien sur le mal. – Il demeura un moment silencieux, puis, quand il recommença à parler, il chuchota presque. – Malheureusement, les Aryens ont commis la terrible erreur de se mélanger à des races inférieures, et ce en raison de l’influence néfaste des idées judéo-chrétiennes. Bien sûr, l’étincelle divine s’éteignait à chaque nouvelle génération, et ces civilisations ont fini par décliner. Comment pouvait-il en être autrement ?

— Ach ! s’exclama l’un des officiers SS. Nous ne pouvons pas permettre qu’une telle tragédie se reproduise à nouveau, Obergruppenführer ! Ce serait un désastre pour l’humanité ! Nous devons défendre la lumière et combattre les ténèbres ! L’étincelle divine des Aryens ne saurait être éteinte par les monstres sémites ! Il faut sauver l’humanité !

— Rassurez-vous, mon cher Karl, dit Heydrich. Le Reich sera à la hauteur d’une si noble mission. C’est pour cela que la SS existe, n’est-ce pas ? Nous sommes ici pour défendre la race et, avec elle, l’avenir de l’humanité. N’oubliez pas qu’il y avait chez les Aryens hindous la caste des guerriers Kshatriya, lesquels obéissaient aux traditions légendaires de la Bhagavad-Gita et du Mahabharata, et tuaient au nom d’un bien supérieur. Tout comme eux, nous avons nous aussi une caste de guerriers qui obéit aux traditions légendaires de l’Edda et du Nibelungenlied et tue au nom d’un bien supérieur. La SS. Nous ne laisserons pas s’éteindre l’étincelle divine des êtres humains, et nous saurons la protéger des ténèbres dans lesquelles le monde entier ne manquerait pas de plonger si cette folie qu’est le métissage se poursuivait. Nous ferons tout, absolument tout, pour l’empêcher. Nous n’hésiterons pas à accomplir des actes terribles, voire indicibles, à commettre le mal au nom d’un bien supérieur, car tels sont les devoirs de notre karma. Lorsque cette guerre s’achèvera, messieurs, je vous jure solennellement que nous aurons éradiqué les races sous-humaines démoniaques, et que l’humanité sera sauvée. Sauvée ! Les ténèbres se dissiperont et la lumière brillera comme jamais auparavant.

Dans une ferveur religieuse, les Allemands qui écoutaient Heydrich répondirent à ce serment en tendant le bras droit, faisant le salut romain.

— Heil Hitler !

Heydrich se retourna vers son visiteur.

— Nous avons besoin de vous, magus.

— Je suis à votre service, Herr Reichsprotektor.

— Le Reichsführer-SS a déjà donné des ordres pour que l’usine Škoda qui se trouve ici, dans le protectorat, produise des armes secrètes magiques, y compris des systèmes antigravité, des armes guidées et des rayons mortels qui anéantissent l’aviation ennemie, comme le marteau de Thor. Mais je veux que, sous ma direction, le protectorat contribue davantage à la victoire finale. En vous entendant parler, je me suis dit que vos connaissances mystiques pouvaient être très utiles à l’humanité. Vous l’ignorez peut-être, mais nous, les SS, nous faisons également des recherches sur les sciences marginales.

— J’en ai entendu parler, Herr Reichsprotektor. La mission a été confiée à l’Ahnenerbe, n’est-ce pas ?

L’Obergruppenführer saisit sa casquette de SS, posée sur la chaise, et lui montra l’un des deux symboles cousus à l’avant. Entre la visière et l’aigle impériale surmontant le svastika, il y avait un grand crâne sur trois os croisés, un peu comme sur les drapeaux de pirates.

— Savez-vous ce que c’est ?

Le magicien posa un regard inquiet sur la casquette du SS ; pour lui, ce symbole avait toujours représenté la violence.

— Un… Une tête de mort.

Heydrich sembla déçu.

— Bien sûr, le Totenkopfring est une tête de mort, dit-il. Même un enfant sait ça. Mais quelle est sa signification ?

Le magicien répondit d’une voix timide, comme s’il craignait de faire face à une menace voilée.

— La mort ?

— Le Führer aime beaucoup citer les propos d’Ernst Schertel dans son livre Magie, rétorqua le Reichsprotektor, se concentrant pour réciter les paroles en question. « Celui qui ne porte pas en lui les graines démoniaques ne donnera jamais naissance à un monde nouveau. » – Il désigna encore le symbole sur la casquette. – En ce sens, ce crâne est bien évidemment un symbole de mort. Les SS doivent tuer l’ancien pour donner naissance au nouveau. Nous le savons tous. De plus, la tête de mort nous rappelle que nous devons toujours être prêts pour le jour où notre heure viendra. Mais lorsque je vous demande la signification du Totenkopfring, j’essaie d’évoquer quelque chose de plus transcendant. – Il reposa la casquette sur la chaise. – Vous saviez que c’est un magus qui a dessiné la tête de mort SS ?

Le regard du magicien revint sur le Totenkopfring, mais cette fois avec curiosité.

— Vraiment ?

— Vous avez certainement entendu parler du voyant Wiligut.

Bien sûr, il avait déjà entendu parler de Karl Maria Wiligut. C’était l’un des occultistes qui avaient le plus influencé l’idéologie nazie. Il était surtout admiré par Himmler en raison de ses théories aryosophiques et de ses livres sur l’Armanem. Le Grand Nivelli avait lu Wiligut après que Crowley l’eut mis en garde au sujet de Hitler à Berlin. Il savait que Wiligut prétendait être le dernier d’une longue lignée de magus germaniques, les Wiligoten d’Asa-Uana Ulligotis, ou un charabia du même genre, dont les ancêtres remontaient aux temps préhistoriques. Wiligut prétendait que, parmi ses ancêtres, figuraient Arminius, le chef de la tribu germanique qui avait vaincu trois légions romaines, et le dieu nordique Thor lui-même. L’occultiste allemand affirmait avoir des pouvoirs psychiques qui lui permettaient de se remémorer les expériences de sa tribu sur trois cent mille ans, remontant à une époque où, selon lui, trois soleils brillaient dans le ciel et la Terre était peuplée de géants, de nains et d’autres êtres mythiques. Il soutenait aussi que le yoga libérait les énergies cosmiques liées à des corps astraux tels que le « soleil noir », une autre bizarrerie, et il était l’auteur de la théorie selon laquelle l’Église catholique avait déformé la vraie mission raciale du Jésus aryen. Bref, un halluciné. Apparemment, le Reichsführer-SS avait avalé ces sornettes.

— Est-ce le magus Wiligut qui a dessiné la tête de mort de la SS ?

Heydrich regarda sa casquette avec un air attendri.

— Il a dessiné la tête de mort et conçu les insignes, et même certains rituels de notre glorieuse force, confirma-t-il. Le Reichsführer-SS le tenait en si haute estime qu’il l’a nommé chef du département d’histoire ancienne du Bureau pour la race et le peuplement jusqu’à… jusqu’à… enfin, jusqu’à ce qu’il cesse de l’être.

L’hésitation du Reichsprotektor était compréhensible. Wiligut avait dû être démis de ses fonctions au sein de la SS après avoir été interné dans une institution pour malades mentaux, ce que n’ignorait pas le Grand Nivelli mais qu’il jugea plus sage de taire.

— En effet, il y a longtemps que je n’avais pas entendu parler du grand magus.

— L’important, ce n’est pas Wiligut, déclara l’Obergruppenführer. Ce qui compte vraiment, c’est de saisir pour quelle raison il a choisi le Totenkopfring comme symbole de la SS. Vous la connaissez, magus ?

Le Grand Nivelli avait lu Wiligut huit ans plus tôt, il devait faire appel à sa mémoire.

— Certaines têtes de mort étaient produites par les artisans de l’Atlantide, dit-il, répétant le pensum ésotérique qu’il avait étudié en 1933. Si je ne me trompe pas, Wiligut a découvert qu’elles avaient des propriétés magiques pouvant rendre immensément puissant celui qui les maîtriserait.

Une lueur de satisfaction brilla dans les yeux bleus de Heydrich ; le magus qui se tenait devant lui avait visiblement une connaissance approfondie de l’œuvre qui avait tant influencé le Reichsführer-SS et toute la mythologie qui sous-tendait l’organisation de Himmler.

— Ach, il n’y a aucun doute, s’exclama-t-il, vos connaissances gnostiques sont remarquables. Et vous pourriez nous être très utile. Dites-moi, magus, n’aimeriez-vous pas faire partie de l’Ahnenerbe ?

La proposition était si inattendue que le magicien parut décontenancé.

— Moi ? À l’Ahnenerbe ?

— Oui, bien sûr.

— Mais… je ne suis même pas archéologue.

— Vous seriez affecté à la section de l’occultisme, s’entendit-il répondre.
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